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CONQUETES 

DU  grand 

CHARLEMAGNE, 

ROI  DE  FRANCE. 

Avec  les  faits  héroïques  des  dou?e  Pairs  de  Franc s 
&  du  grand  Fierabras  i  &  le  combat  fait  par  lui 
contre  le  petit  Olivier  qui  le  vainquit  ;  &  des  trois 
frères  qui firent  les  neuf  e'pees  ;  dont  tierabras  en 
avoit  trois  pour  combattre  contre  fes  ennemis  £ 
comme  vous  le  verre{  ci-après* 


A  T  R  O  T  B  S, 

Chez  GAaHlER  ,  Imprimeur  -  Libraire  t 

rue  du  X$iPplc*> 

/ 


la  quatre  premiers  Chapitres  de  ce  Livre  contiens 
tient  un  traité  du  commencement  de  la  France ,  & 
du  règne  du  Roi  Clovis • 

N*Oos  liions  dans  l’Histoire  des  Troyens,  qu'a- 
pxès  la  destruaion  de  leur  Ville,  il  y  eut  un  Roi , 
nommé  Francus ,  qui  étoit  compagnon  d’Enée  ,  & 
lequel ,  en  partant  de  Troyès ,  vint  en  la  Région  de 
France.  Il  commença  à  y  régner  en  profpéntë ,  & 
pouT  la  grande  félicité  de  fon  nom ,  il  fit  une  Cit(é  à 
qui  il  donna  le  nom  de  France,  qui  fut  par  la  fuite 
celui  de  toute  la  Région.] 

Quand  donc  la  France  fut  élevée  en  (Majesté 
Royale ,  Pyramus  fut  le  premier’,  lequel  régna  cinq 
ans  fur  les  Français  :  Mercutius  trente-deux  ans  : 
Pharamon,  dix-fept  ou  dix- huit  ans  ;  Mérouée,d» 
ans  :  Chilàéric ,  vingt-fix  ;  le  feptième  ,  fiit  Clovis, 
premier  Roi  Chrétien,  lequel  régna  fur  les  Français, 
Pan  de  Noire-Seigneur  quatre  cent  quatre- vingt- 
quatre  ans.  Je  vais  un  peu  faire  mention  de  fil  con* 
verfion  miraculeufe. 


✓  V. 


l/ikit-  fn  caM&x 
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CON  QUETES 

DU  GRAND 

CH  AREEM  AGNE  * 

ROI  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  PiREMIjER. 

Comme  le  Roi  Clovis  épouifa  fainte  Clotilde ,  fille  du 
Roi  de  Bourgogne •  <  / 

Pendant  ce  tenu,  il  y  avoit  un  gtand  Roi  en 
Bourgogne,  nommé  Guldendus  lequel  avoit  qua¬ 
tre  fils,  qui  etoient  figés.  Le  premier  avoir  nom  Aga- 
bondus  ,  qui  fuccéda  au  Royaume ,  St  tua  l’un  de  les 
frère»  nommé  Childéric ,  qui  avoit  deux  files ,  &  fit 
noyer  fu  femme  ;  fit  l’sncienne  fil’e ,  qui  avoit  nom 
Troefne,  la  fit  bannir  de  fou  oays,  %  Penvoya  en  habit 
diffimulé  ;  l’autre ,  avoir  nom  Clotilde ,  &  la  retint 
avec  lui.  Durant  ceci,  le  Roi  Clovis  qui  croyoit  avec 
fes  fujets  auxldoles ,  envoyoittrès-fouvent  Tes  méfia- 
gers  en  Bourgogne ,  qui  voyant  la  grande  prudence  , 
beauté  St  diferétionde  Clotilde  ,  en  firent  récit  au 
Roi  Clovis ,  lequel  étant  bien  informé  de  la  grande 
beauté  St  fageffe  d’icelle ,  fut  curieux  de  tranlmettre 


'4  Conquîtes 

des  Hérauts  à  Agabondus ,  oncle  de  CIotHde  ,  ,pour 
l*avoir  en  mariage.  Ea  ce  te  ms  Clovis  ayoit  ve  s  lui 
un  fubiile  hom^e  nomme'  Aurélien  qui ,  par  le  com¬ 
mandement  dn  Roi,  vint  où  étoit  cette  fille,  &  fç  mit 
en  habit  de  pauvre  &  dilîïmule' ,  &  lâiffa  fes  compa¬ 
gnons  dans  les  bois  avec  lès  bons  habits  ;  il  vint  pau¬ 
vrement  devant  la  Maîtrefïe  Eg  ife  de  ce  lieu  le  jour 
d’une  bonne  fête ,  &  fe  mêla  avec  les  pauvres  pour 
recevoir  l’aumône.  Quand  l’office  fut  fini;  cette  fille 
Clotilde,  félon  fa  coutume,  au  fortir  de  l’Eglife,  com¬ 
mença  à  donner  l’aumône  aux  pauvres  gens.  Quand 
elle  vint  à  Aurélien ,  elle  lui  donna  une  pièce  d’or* 
lui ,  comme  bien  content ,  baifa  la  main  de  la  Dame! 
Lorsqu'elle  fut  en  fa  chambre,  elle  Commença  à  pen- 
ler  à  ce  pauvre  qui  lui  avoir  Wfé  la  main,  &  l’envoya 
çuenr  par  fa  fervante.  Quand  il  le  fut  ,  il  vint  à  eût 
?  •  i»,  i»  «  i’anneau  du  Roi  Clovis.  Cette  fille 
lui  dit:  dis-moi,  pourquoi  diflimules-tu?  Aurélien  lui 
répondit  :  Madame ,  fâchez  que  je  luis  Meflàger  du 
ivoi  Clovis  de  France ,  oui  m’envoye  vers  vous ,  qui, 
informe  de  votre  beauté  Scfageiïè,  vous  veut  avoir 
mamge  pour  être  Reine  r&  lui  préfcnta  hmneaù 
du  Roi  Clovis  qu  elle  prit,  &  le  mit  au  tréfor  d’Aga- 
on  us ,  on  oncle  ,  &  dit  au  Meflàger  quelle  rèn- 

unpavenrt’U  ^  *  80  d *ant  n’étoit  gàs  licite  à 

teSlDrlaV°!ri>0Urfemme  006  Chrétienne.  tou- 
P  l  a  que  de  tout  ceci  elle  De  ditmot.  8t  qu*ell« 
ne  voulu, fare(fmon  ,e  Roi 

pourquoi  le  R°o°Cln  “’f  *"  /*•'*“  d<(n0nCer  auRoî  î 
facer  Aurélipn  '^a°v?s  1  an  fuIvant  Envoya  fon  Mef- 
l’avoir  Doolf  a  A8abundus.  onelede  CIotHde,  pour 
du  RciClovis'il^'  Quand  Agabundüs  fut  l’intention 

i  ton  Roi  qu,i|’irdPr0°d‘taU.Meaape.r  :  di!  hardim«nt^ 
*i  *a  Peine  de  vouloiravoir  ma  nièce  ' 
j  nwi3lçs  Bourguignons  {âge*  coofeiljers, 


de  Charlemàgne .  -  f 

redoutant  fortla  puiffance  du  Roi  Clovis^  par  con¬ 
seil  délibéré,  cherchèrent  les  tréfors  d’Agabondur, 
leur  Roi,  &  trouvèrent  l'anneau  du  Roi  Clovis,  qué 
Clotilde  y  avoit  mis  8c  étoit  écrit,  8c  portoit  foi» 
image.  Ils  conclurent  h  parfaire  la  volonté  du  Roi 
Clovis.  Lors  Agabondus  furieux  &  plein  d'ire ,  déli¬ 
vra  Clotilde  à  Aurélien  qui  sa  mena  avec  Tes  gens  en 
grande  Joie  au  Roi  Clovis  ,  qui  eut  un  plâifir  de  voir 
cette  belle  fille,  &  en  grande  folemnité,  par  manière 
Royale  ,  l’époufa  ,  ftlon  la  Loi. 


G  H  A  FIT  RE  IL 

>  .  v  ..  .  ‘  , 

Comme  le  Roi  Clovis  fut  admoneJU  par  Clotilde  de 
croire  en.  la  Foi  catholique.!  * 

LA  ouïr  des  noces  que  le  Roi  8ç  la  Reine  devoièn* 
dormir  enfemble,  ClqtJde  embrâfée  de  l*ambur 
de  Die -j,  p.r  une  grande  connoiflauce  de  notre  Sei¬ 
gneur  je! us ,  dit  au  Roi  Ciuvis  :  mpn  cher  Seigneur, 
je  u  requ'ers  qu’jl  te  plaife  de  m'o&royer  une  de¬ 
mande  devant  que  j’entre  au  Br  avec  toi.  Le  Roi lui 
dit  :  demande  ce  que  tu  voudras ,  je  te  l'accorderai. 
Lors  Clotilde  dit  î  premièrement  ,  je  te  demande 
qye  tu  veuilles  croire  au  Dieu  du  Ciel  ,  Père  tout- 
puiflant,  qtii  fit  lé  Ciel  8r  la  Terre  ;  qui  .t’a  crée  en 
Jefus-Chrift,  fon  fils ,  le  Roi  des  Rpis,  qu  ,  par  fa 
Palfion  t*a  racheté ,  &  au  Saint -Efprit  confirma teur 
&  illuminateur  de  toutes  bonnes  opérations ,  procé¬ 
dant  du  Pète  &  du  Fils,  devant  dits ,  en  lafainto 
Trinité  une  feule  cffence ,  à  qui  on  doit  honneur  & 
toute  créance,  crois  en  cette  fainte  Egiife  ,  &  laide 
les  Idoles  faites  dès  hommes ,  6c  penfe  à  rétablit  les 
Eglifes  que  tu  as  fait  brûler,'  Secondement,  je  te  re¬ 
quiers  que  tu  veuilles  demander  part  8c  portion  des 


Z  Conquête? 

bien»  de  mon’rPère  &  de  ma  Mire  à  Agabondu» , 
mon  oncle,  efquels  il» firent -nounrian. nulle 6cea- 
fion  :  mais  i  en  lailTe  la  vengeance  a  Cie#.,Qi  and  elle 
eut  dit  le  Kci  répondit  :  tu  m'às  demande  un  point, 
leauei  m’eit  trop  difficile  à  t’cdroyer ,  que  je  doive 
oublier  mes  Dieux  ,  par  lefquels  je  me  gouverne  , 
pour  adorer  ton  feul  Dieu,  dont  tu  mas  parie.  De* 
mande* moi  autre  choie ,  de  boocœur  je  le  fierai.  Clo- 
tilde  répondit:  tant  qu’il  m’eft  poffible  de  requérir, 
je  te  prie  que  tu  veuilles  adorer  le  Dieu  du  Ciel ,  à 
qui  leul  on  doit  adoration.  Le  Roi  ne  fit  aucune  ré¬ 
ponse  ,  mais  tranfmit  Aurélien,  fon  Faôeur,  à  Aga- 
Dondas  pour  avoir  les  biens  de  là  Reine  Clotilde. 
Quand  Aurélien  eut  fait  ce  meflage,  Agabondus  ré¬ 
pondit  au  meflager  qu’il  aurait  auifitôt  Ton  Royaume. 
Four  cette  caule ,  Aurélien  dit  :  le  Roi  Çlovis ,  mon 
maître ,  te  demande  par  moi  que  tu  lui  fâflès  réponfe 
fur  ma  demande  ou  autrement  il  en  fera  mécontent 
Alors  les  Bourguignons  tinrent  confeil,  &  dirent  à 
Agabondus ,  leur  Roi  :  Sire ,  donnez  à  votre  nièce  de 
vos  biens  félon  que  la  raifon  le  veut ,  car  il  eft  de  droit 
&connoiflons  qu’ainli  le  devez  faire  £  prenez  grand 

Îlaifir  d’avoir  bonne  alliaoce  avec  Clovis,  le  Roi  de 
'rance,  8t  tous  fes  gens,  afin  qu'ils  ne  fè  jettent  for 
nous;  car  ce  peuple  eft  très-furieux.  Sur  ce  point 
Agabondus  étant  contraint,  par  le  confeil  des  Bour¬ 
guignons,  donna  une  grande  partie  de  fon  tréfor  à 
Aurélien,  meflager  duRoi  Clovis*  Sa  femme  Clotilde 
fut  enceinte  d’un  fils ,  qu’elle  vouloir  faire  baptifer , 
requérant  le  Roi  qu’il  voulût ,  comme  après  eft  dit  ; 
mais  il  n’en  vouloir  ouïr  parler.  Quapd  ce  fil?  fut' bap- 
tife ,  bientôt  après  il  môurut ,  dont  le  Roi  fut  mécon- 
tent,  &  du  à  là  Reine  :  fi  tu  l’eufles  dédié  à  mes 
Dieux,  il  eut  vécu.  La  Reine  répondit  :  pour  cette 
caule  je  ne  fins  eu  rien  troublée  en  mon  ccurage  ,  je 


Sïrfaplude 

roc  de  mon  venue.  «“ 

SS^îSasss» 

Œiauedeioo.^^c^ 

i*ï.'rS;@'&îPïï“ 

fon  enfant.  A  bientôt  il  fut  guéri. 


A1* -^^"jgsg 

^riS»““Ivû'"'Kr<5"£Æ 

iuréUen  vit  iaçite 

Seigneui  ôc  *  J  tl^QeiP &  là  Terre ,  celui  que 
TOUt-pmflàm>q“j^ u  u-  ainC  parler  AurCUen , 

Madame  adore,  yuannuo  _ à  nleuier. 

«leva  les  yeux 

en  difaot  :  Jefus-Chnft ,  *«“  .  fa  «*» 


nom  P»»  «*  fe^’f  kWfonrde 

tuonfônTSau^Uoe  FWg***f 

lei  invoquent.  Comme  V**i.P*“>  >«  *  K»‘ 
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comme  Je  defirè  croire  en  toi,  que  je  fois  délivré 
de  mes  ennemis.  Ces  paroles  finies ,  les  Allemands , 
comme  vaincus ,  commencèrent  à  fuir ,  tellement 
que  le  Roi  fut  tué  ;  ceux  qui  demeurèrent  je  rendi¬ 
rent  à  Clovis  ,  &  Surent  fes  fujets.  Après  cette  vic¬ 
toire,  parla  puifïànce  deDien  obtenue ,  il  vint  en 
î7 rance ,  de  raconta, à  la  Reine  fa  femme,  comme 
par  invocation  divine,  il  avoir  obtenu  viâoire  contre 
lès  ennemis.  i!\  ' 


[C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

Comme  le  Roi  fut  bàptifé  par  Saitït-Rtoni ,  &  mira - 
cultufement  fut  apportée  la  Sainte  Ampoule  pur 
un  Ange ,  dont  les;  Rois  de  France  Jont  oints  en 
leur  Sacre  ,  à  Rheims . 

APrès  que  la  Reine  eut  ouï  que  le  Roi  étoït  con¬ 
verti  à  la  Foi  Chrétienne  pour  la  viâoire  qu'il 
«voit  eue  ,  elle  en  eut  fort  grande  joie.  Parquoi  elle 
manda  à  Saint-Remi ,  qui  pour  lor$  étoït  Archevêque 
de  Rheims,  qu'il  vint  pour  prêcher  le  Roi,  &  le 
conduire  à  la  Foi  Chrétienne.  Quand  il  fut  venu ,  & 
qu’il  eut  inftrüit  le  Roi,il  commença  à  admonefter 
le  peuple  de  France  de  croire  en  la  Loi  de  notre 
Sauveur  Jefus-Chrift,  dont  le  peuple  ne  fut  pas  con- 
tredifant,  &  en  connoifiane  la  grande  erreur  qui 
étoit  au?  Idoles,  Ils  commencèrent  à  croire  en  lui , 
&  dirent  :  Nous  délaiifoQs  ces  Idoles,  pour  adorer  le 
Roï  immortel  que  la  Reine  adore  &  prêche ,  St  de 
ee  faire  nous  fortunes  bien  cOntens.  Incontinent  cette 
cho'e  fut  dénoncée  à  Saint-Remi ,  dont  il  fut  gran¬ 
dement  joyeux ,  &  vint  à  eux  diligemment ,  comme 
*eb™  Pnfteür,  lequel  prendgrande  peine  de  garder 
ket  Pteh^;  car  fon  avènement  9c  fes  remontrances 


it  Charlemagne.  g 

dirent  caufe  d*un  çrand  bien ,  &  firent  renaître  tout 
le  peuple  par  le  feint  baptême,  fana  lequel,  nul  ne 
peut;  entrer  .''ctf  parais,  rarquoi  le  Ronliuminé  4e 
fa  grâce,  fit  venir  Saint  Remi.  Dorique  Saint  Remi 
dit  v<smi ,  &  qu‘il  eut  conféré  avec;  le  Roi  for  Je  felur, 
il  fit  ordonner  le  lien  pour  baptifer;  puis  après  fi t 
peindre  quelques  hiftoires  fur  certains  points  de 
notre  Religion,  fit  fonder  des  Eglifes.  Tout  ced 
fait ,  lé  Roi  reçut  le  faint  Baptême ,  auquel  Saint 
Remi  commença  à  dire  :  Sire ,  il  eft  tems  de  révo¬ 
quer  les  Dieux  auxquels  autrefois  vous  avez  donné 
créance ,  qui  font  pleins  de  vanité  &  de  damnation, 

&  devez  croire  humblement  en  un  feul  Dieu  tout- 
puÜTant ,  Pète  ,  Fils  &  Saint-Efprit ,  en  une  (êûle  H 
pure  Efllencé,  qui  a  créé  le  Ciel  &  là  Terre  ,  à  qui 
feul  on  doit  croire  ;  &  en  Jefus-Chrift,  fon  Fils,  qui 
voulut  prendre  humanité  pour  réparer  ladéfobéîflance 
de  notre  premier  Père  Adam,  &  qui.  fut  conçu  au 
ventre  de  la  feinte  Vierge  Marie,  par  l'œuvre  du  faint 
Efprit,  quifut  après  mis  en  croix,  fouffrit  mort  dou- 
loureufe  pour  nous  racheter,  fut  enfevcli  &  refiufcité, 
puis  il  monta  à  la  droite  de  Dieu  ,  fon  Père,  lequel  ^ 
viendra  une  fois  juger  les  vivans  fit  les  morts  •  il  faut  > 
croire  aufli  en  la  fainte  Eglife  Catholique  j  notre 
Mère  ,  de  à  fon  Ordonnance.  Lorfque  Saint  Rend 
eut  aflëx  informé  &  enfeigné  le  Red  &  le  peuplé  de 
créance , R  les  baptifa  au  nom  du  Père  9  &  du  Fils, 

&  du  Saint  Rfprit;apr£s  ce.  quand  il  vint  à  les  oin¬ 
dre,  felôn  la  coutume,  du  faint  Crème,  fans  que  nul 
PapprochÔt  , ihcont^ient.  pat  le  plaifir  dé  Dieu,  tout 
étant  en  ce  paîÇtge  d’ufl  moment  &  fubitement  du 
Ciel  va  defeendre  une  Colombe  refplendifrante,  la» 
quelle portoit  en  fon  bec  la  feinte  Ampoule,  &  laiflâ 
préfente  ,  laquelle  étoit  le  feint  Crème,  dont  le  Roi 
Ofisfetlc  premier  oint  par  feint  Remi,  qui  «fl  en 


dLétà  Rheînu,  te duSm-Ctime  e(l 

_i_u.î-  HaU  At>  Fnncfr  feulement  une  fol*  tt* 


roolécration.  uuana  le  ivoi  iui  u^^r,r-  . 

fanttoù  mille  perfcnnes  de  foneaeraee  le  furent 
'•aflîj  te  par  1»  faite  le»  Fiança»  le  fiaenteo  pand 
joie ,  exaltation  de  gloire  &  honneur. 

CHAPITRE  V. 

Comme  Pteùr  fut  &u  Sài  de  Francepar  fa  prudence 
^isfue  ihignüdù  Roi  Clovis  fut  emate. 

yvAns  le»  Chapitre»  pr&dden»  "SmH 

U  du  Roi  Clovis,  premier  Roi  P"oeV7?L. 
ligote  fnccdda  de  hoir  errhoir  l“f<iu.a" 
tSèmt  Roi  qui  fut  le  Roi  Pepu^  Je  vmgt-"0«ieme, 

nommdChUdérlc,teoitdte6t  ;  d 

casas 

ssft 

S?Rd;  deSluî  qui  fe  donoe  de  la pemepour 

quifceonteme  da 

°°Qi^idk  Pape  ouït  la  déniante,  a  ““J’Jj 

que  celui  qui  gouverne  par  ru&n,  fe  dott  appel» 

US  cettT rdponfe,tes  Françaijl.par  eonfe^ 

confidérant  auc  Guidé*1®  >  ï*utdit  Ro^  »  I  doit 
au Monaflère  8tàla  vie foUtaire ,  J5f  lon 

inférer  contre  ceux  qui  vivent  . 

Dieu  ,  il  n'appartient  pas  a  un  Rot  d  être  fouam, 
car  tel  eft  le  Royaume.  AulBt  Salomon  dit .  4 


A  U, 


1  diChàrUmûgnt.  V  .  11 

ft  où  le  Pfincè  èft  négligent,  le  peuple  ne  mt  qao 
faite  ;  bénite  eftla terre  à  qùi  le  Pnnce  eftDoble.  j 
Tout  ceci  étant  bien  çonfidéré  pour  la 
won  du  peuplé,  malgré  lesmécréans  cgi  étoient 
pour  lors;  ilsélirentRoi  de  France  ce  noble  Pepm. 
Et  dès  lors  le  lignage  de  Clovis  ne  régna  plus^  lc* 
Français  &  fut  confàcré  le  Roi  Pépin  par  Bomface 
Spafî^corîté apoftoUque  parfidntErienne  avec 
fes'deux  fils,  Charlemagne  &  Carloman.  ^don¬ 
nèrent  que  lé»  Rois  de  France  fe  fuccederoient  de 
ligne  en  ligne  plus  prochaine  ;  &  dtmna  ledit^e 
gfande  malédi&on  à  tous  1«  opoofans  amc  chofes 
lefliis  dites,  c'eft  pourquoi  dèns  la  fuite  Jepm  fie 
la  guerre  aux  Anglais.  Et  félon  la  cqutume  de 
l’Edife  Romaine,  5  ordonna  les  femees  des  bgUles 
Gallicanes  &  Françaifes ,  avec  pluGeurs  autres,  ma¬ 
dères  mçrveilléufes,  dont  l'honneur 
bon  droit  par  viéloire  ;  il  fut  enfeydi  &  in^me 
en  l’Eelife  de  Saint-Denis  en  France  , &  laiflà  fes 
deux  fils  qu'il  àvoît  «us  de  la  Reine  Benhe  ,  fille 
du  grand  Hetculien,  c'eft  pourquoi  quelque  tems 
après  on  élut  Emperèur  de  Rome  lemoble&  vail¬ 
lant  ChaTlema^ne ,  qui  avoit  dé^  régné  deux  ans 
av^c  Carloman , Ton  fréter  Pépin,  leur  père,  ne 
-J—-  *—  j:n-htut  ans.  ,  _  x 


C  H  A  P  I  TR  E  V  I. 

Comme  U  Roi  Charles  >  ayant  fait  Jes  confii- 
muons  avec  le  Pape  Mrun,fit  élu  Empereur 
de  Rome.  r-^  .  ... 

CHarlemagne  ,  autrement  dit  Charîes-le-Grand, 
qui ,  par  la  gfandeur  de  fon  corps ,  fa  pmt&nce 
&  opérations  yemteufes  ,t’efl  acqùî?îe  nom  d  eCran  d, 


r 
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II  Conquûes  r 

«omme  j’ai  dît  .•  après  la  mort  de  foq  frète  fut  élu 
Roi  de  France,  peu  de  tems  après  que  le  Pape  Adrien 
régnoit,  &  qa’il  faifoit  gràdde  di%ence  pour  forti¬ 
fier  la  Foi  Chrétienne  ,  extirpant  les  hétéües  &conf- 
tituant  des  images  pour  la  décoration  des  Ediles  & 
pluGeurs  autres  labeurs  méritoires  devant  Dieù. 

Adrien,  Pape ,  bien  informé  que  Charles  étoîtune 


“*6* ,  Kj !«un«  UQ  peu ,  oc  pu»  en  partit  en  petite 
congagme  pour  aviver*  Rome,  od  il  fut  reçu  très, 
^Feôueufement,  fcvriita  plufieurslieia;  à  fonretour 
ri  prit  Paul  &  eti  fit  à  fon  pîaîfit  ,  puis  il  retourna  * 
Home  arec  le  Pape  Adrien,  &  appelèrent  pîufietif» 
Eveques  fc  Abbés,  jufqu’au  nombre  de  cenr  cin- 
^^r€tT^S  >  firent  plusieurs conffitutions  pour  les 
Jtghfet.  En  ce  Synode,  pour  la  grande  piété  de 
Charles,  Je  Pape  &  tops  les  affiftans  lui  donnèrent 
pouvoir  d  ordonner  des  Evêque»  &  des  Archevê- 
ques  en  toutes  Provinces;  ee  qu’il  fit.  Il  anéan- 
tifloit  &  cdnfifquoit  les  biens  des  rebelles  qui  le 
contredifoient. 

Le  Roi  Charles  &  fes  deux  fils ,  Pépin  fie  Louis, 

&  lêS  flniiTA  Poire  /In  _ _ _ 


oc  toi  Chrétienne.  En  ce  tenir  furent  pïufieufs 
JS**1**»  tant  durant  la  vie  du  Roi  Pépin, père  de 
ânes,  comme  après  que  le  Royaume  de  Lom- 
n«T  f  S1*  &  délivré  de  ces  mécréans  ;  ce  qui 


feras  le  ±  r«»mte 

Kan,,  du  Royaume  de  France,  il  alla  à 

■  r*°dre  hommage  *  Pieu  dévotement 


-sfc* 


.  *  de  Charlemagne.  lt 

ponila  pro$énté  de  (et  arme»  contre  Us  enjMmu 
de  la  Fo.  j  la,  avec  U  Pape  Adrien ,  Bfc  beaucoup 

de  comiitutions  QUI  .  nnr  /)*£/»*:  a^‘  A  j. -  r 


T'**vw  J™  »  rao«  *  empereur.  &  Gond 
taoun  j  ton  fils ,  n  étant  pas  au  gré  des  Sénateurs  & 
des  antres  Romains,  ils  le  chafsèrent ,  conncûfiànc  la 
valeur  de  Charles  ;  du  contentement  d'un  chacun  il 

Sn!  T  FmP<?eur  >  *  fct  couronné  par  le 

râpe  Léont  A:  tous  d'une  même  voix  lui  donnèrent 

fes&  ?  ,’a?pdoi“t  ^  Ao^,  ?S 
C“  fcufer  Éoo^at  k  ** 


C  H  À  F  Î  T  R  E  VI  I.  %$ 

fie  h  corpulence iu  tris-noble  Rof  Charles  ,  &  J, 
Ja  mamète  tle  vivre. 

A  *5?  T*  lt-  Roi.Çh«rieW»g»e  fct  lia  Empereur 

Wes^LrA^  pi  l  fit  plu(leuB  ““*«*  nterrtB. 
r “ Ç »n»p*»Miroewe  «u;HficbUUalu. 
Ceur*  Ville»  «c  Cité»,  Sc  en  reconftrui& d'autre» de 

bd1*»t«»e<Ji«erà'*aufc 
de  la  pwalmitd  de  fe««uvre»  roe»veüleufè,.  Toute* 
toaçourfavwouÉf  homme  ilétoit*  fa  mûmes  U 

tî^l  C;  Tu*£“  »  Archevêque  ie  Rbeiii.  mi 
r^noat  pour  Ion  ,fc  qui  droit  fonvent  en  la  comS*. 
ChaA».  ÆrqtfU droit  bien  formé  de«Um?, 

nrit  hi  r*r  &ê«deia;  la  taille  éfatdeïurè 

SK*  À^vn'-  j"’  9“i étoient long»  i mu. 
**"*»  dt  JBamfefloit  dm  épaule»  8c  de»  relu»  feu 


ja  '  Conquêtes  ' 

avoir  leveotr*  que  bilçn  proportionné  '  Cet  bras  & 

*  fo  cuifies  étoient  bien  amples ,  il  étoitfubtil,  très- 
fage  Si  aÔîf ,  la  fiwe  longue  &  portoit  barbe ,  & 
étoit  réfoin  en  grande  force ,  d’un  pied  de  long  il 
avoit  le  nez  &  au  bout  rotondité.  Beau  rencon¬ 
tre  portoit  cet  homme ,  car  il  avoit  la  fece  d’un 
pied  de  large,  avoit  les  yeux  comme  un  Lion  fu¬ 
rieux ,  le  regard  étincelant  comme  un  efearbou- 
cle  ,  lesiourcils  comme  demi-mattlei  Sitôt  qu’il  re- 
gardoit  quelqu’un  par  côlère ,  on  avoit  peur  de  lui  ; 
la  ceinture  dont  il  étoit  ceint  avoit  huit  pieds  de 

longueur.  .  , 

Quand  il  prenoit  fon  repas ,  il  mangeoit  peu  de 
pain  •  mais  pour  lapitance,  il  mangeoit  en  un  repas 
la  quatrième  partie  d’un  Moutoti,  ou  deux  Geunes  , 
ou  une  Oie,  ou  un  jambon,  ou  nn  Paon ,  pu  npj| 
Grue ,  ou  un  lièvre  tout  entier  ;  il  étôn  iobré  de  vm, 
&  mettoit  peu  d’eau  dedans,  il  ^oit  fi  fort  qu il 
fendoit  d’un  coup  d'épée  depuis  le  haut  y,de  fo  jiete 
jufqu’en  bas  un  Chevalier  artne  lut  ion  cheval  ;  & 
s’il  tenoit  quatre  fers  de  cheval  venant  de  la  forgé  » 
fans  s’efforcer  beaucoup  ,  il  les  étenddit  &  *es 
toit  en  pièces,  d’une  feule  main  il  promit  un  Cte- 
valier  tout  armé ,  étant  haut  jufqu’à  1  endroit  de  la 
tête ,  le  tenoit  légèrement  8t  avoit  en  lui  «oii 
chofes  honorables.  Prémièrement,  il  étoitfort  géné- 
reux  ,  &  à  l’exemple  deTEtnpereur  Titus ,  fils  de 

Vefpafien,  qui  était  fi  prodigue ,  qu  il  luiétoit  im- 
poflible  fouvent  de  donner  ce  qu’il  promettait.  Il 
difoit  que  nul.  ne  devoit  partir  de  devant  un  Prinee, 
fat»  quelque  chofe  obtenir*  Secondement^  Charles 
étoku  sûre  au  jugement,  que  perfonné  ne  le  pôU- 
voit  reprendre  ;  ilétoit  pieux  &  mifërieordieux  aux 
Chrétiens ,  félon  la  qualité  des  perfonné» ,  Ôta  l’oe- 
eafion  dn  délit.  Et  troifièmcmeat  en  paroles,  Ü  étoit 

'  •  .  *  ;  ‘  f.  '  J'; 
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bien  avifé,  de  quand  il  parloit,  il  penfoit  fort  a 
et  qu’il  difoit  ,  /8t  quand  On  lui  parloit ,  il  penfoit 
bien)  pour  comprendre  l'intention  du  parlant.  \ 


^  AF1  U'É  VII  . 

A  qui  Charlemagne  &  fes  enf ans  ètoient  dédiés. 

nBrthe,  Mère  du  Roi  Charlemagne  ,  pleine  de 
13  feience  8t  profpérité  de  vie  ,  honneur.vieillit 
St  finit  fes  jours;  eue  ordonna  les  livres  pour  exer*' 
cer  les  fept  Arts  libéraux  que  le  Roi  CharlenwK 
prenoit  peine  d’étudier  f  dans  l'enfance  il  fiuloîtl 
apprendre  fes  fils  de  fes  filles  en  la  créance,  1er 
fàifoit  étudier  lés  fept  Ans  libéraux ,  &  quand  fes  V 
fils  furent  en  âge  pour  fnontefà  cheval  en  la  manière 
Françaife,  H  leur  fiiifoit  porter  les  armes  &  joûtes 
pour  aller  en  guerre  quand  befbin  feroit ,  &  quand 
ils  ne  faifoient  pas  cela  ,  il  les  faifoic  chaflcj  ans 
bêtes  (àuvaees,  autres  exercices  de  Chevalier, 
de  fes  filles  faifoient  déleéfcer  continuellement  à  filer 
9e  autres  oeuvres  honorables  ,  afin  que  par  parefiè, 
de  fente  d’occupation  ,  elles  n'eufient  occafion  dé- 
Ibrdonné  pour  avoir  indin&tièn.  au  vice  ;  quand  il 
n’étoit  pas  occupé  en  matière  poudreufe ,  il  mettott 
fon  tenu  à  écrire  quelque  nouveauté ,  afin  qu’il  ne  fut 
trouvé  oifeux ,  félon  l’Ecriture  de  Saint  Paul ,  qui 
nous  exhorte  à  toujours  faire  quelque  bien,  afin  que 
notre  ennemi  ne  nous  tienne  en  fon  oifiveté  poux 
Cure  exercer  fes  intentions  damnablés.  Il  avoit  fon 
Valais  à  Âix  en  Allemagne,  où  il  fit  feirè  une 
belle  Eglife  de  Notre-Dame ,  &  fort  bien  ouvrée 
1  en  hauteur  ;  car  félon  qu’on  aime  le.  Seigneur,  de 
fitfon  lui  eft  donné,  on  fait  les  ceuyres ,  defirant 


Ctof uêtes 

pouvoir  lès  autres  pour  fpt c  au  Seigneur 
lii  ,  télie  reat  perfevéra  à  TampIifitSion 
ay* >  cju’apiès  là  mort  de  fon  père  Pépin  ÎJ 
ar  la  puiflânçe,  le  Royaume  dft  Frtmc.  * 


de  CkarUmigne .  tf 

union  de  grâces  envers  Ton  Créateur,  comme  deréfec- 
donner  le  corps  pour  conferver  la  vie  :  entre  Tes  li¬ 
vres  ,  ilfc  déiedoit  des  livres  de  lair.t  Auguflin  ,  fie 
fpécialement  de  celui  qui  te  dit  :  De  Civitate  Üei  , 
fit  ne  buvoit  point  trop  fou  vent,  car  à  fobper  il  ne 
buvoit  que  trois  fois  en  été  $  il  mangeoit  après  un 
peu  de  bruit,  &  buvoit  une  fois  feulement  ;  puis 
tout  nud  fe  repofoit,  dormo.t  au  lit  deux  ou  trois 
heures  ;  fit  la  nuit  rompoit  quatre  ou  cinq  fois  fan 
fommeil ,  fie  aUoit  parmi  fa  chambre,  fie  ainfi  le 
noble  Empereur  Charles  perfévéroit  en  félicité 
Royale  II  envoyoit  parmi  fon  Empire  fes  C  on  Ail¬ 
iers  pour  vifiter  fes  Provinces  d'icelles;  pour  faire 
Jnflice  fie  ration  è  chacun,  félon  les  Loix  de>  lieux, 
fit  fit  çommandement  de  les  cbferver  &  carder  fur 
peine  établie  ;  il  envoya  auffi  par  tout  le  monde 
pour  fii  voir  le  gouvernement  de  toutes  chofes,  c'eft- 
à-dire ,  pour  conooître  les  faits  merveilleux  qui  fe 
faifoient  par  le  monde  ;  fit  pour  apprendre  la  vie 
des  Saints  fit  Saintes  ,  defquels  on  fait  Fêtes ,  fie  en¬ 
fin  faire  un  Livre  pour  en  faire  mémoire  éternelle, 
fit  chacun  mettait  eh  écrit  félon  qa’il  falloir.  En  telle 
manière  que  félon  l’écrit  pour  lors  fe  trouvèrent  plut 
de  trois  cents  Fêtes  deux  fois  l’an.  , 

En  faifapt  ces  oeuvres  fpirituelks  ,  il  étoit  aimé  de 
chacun.  En  ce  tems  Aaron,  Roi  de  Perfe ,  pour 
la  magnificence  de  Charles,  lui  envoya  un  éléphant 
merveilleux  pour  un  don  fingulier  fit  plusieurs  autre» 
chofes  précieufes.  Charles ,  pour  fa  grande  fainteté 
fit  nobleffe  étoit  eh  telle  renommée  ahonnear  St  de 
vertu  pour  lors  entre  les  aurres ,  que  le  Roi  Aaron  9 
de  Pérfe  ,  tranfmit  au  noble  Empereur  Charles ,  le» 
corps  de  haine  Cyphant ,  Saint  Séparatus ,  fit  le 
Chef  de  Saint  pantaléoa. 


mt&ft 
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union  de  grâce»  envers  Ton  Créateur,  comme  dttéfeo! 
(fonder  le  corps,  pour  confervtr  la  vie  :  entre  tes  H- 

•*  r.  J—  _ Jx  vAxxiisl/iî  '  i» 


buvoic  que  trois  fois  en  été$  il  maugeoit  après  un 
peu  de  fruit»  &  buvoit  une  fois  feulement  ;  puis 
tout  nud  fe  repofoit,  dormoe  au  lit  deux  ou  trois 
heures  ;  &  la  nuit  rompoit  quatre  ou  cinq  fois  foo 

*1  Q-  JL.  Â  \l _ À  I- 


fommeil ,  de  alloit jparmi  là  chambre,  de  «nTi  le 
noble  Empereur  Charles  peifévéroit  en  félicité 
Royale  II  envoyoit  parmi  fon  Empire  fes  Confdl- 
lers  pour  vifiter  fes  Provinces  d’icelles  ;  pour  faire 
Jnttice  &  ration  à  chacun  ,  félon  les  Loix  des  lieux» 
dt  fit  cpmmandemenl.de  lés  cbferver  &  garder  fur 
peine  établie  ;  il  envoya  auffi  par  tout  le  monde 
pour  (avoir  le  gouvernement  de  toutes  chofes,  c*eft- 
«  P00*  «mooître  le»  Wt.  mcmiltett  qui  & 


fiufoient  par  le  monde  >  &  poqr  apprendre  la  vie 
des  Sainte  &  Saintes  t  defquels  on  fait  Fêtes ,  8c  en¬ 
fin  foire  un  Livre  pour  en  foire  mémoire  éternelle» 
k  chacun  mettoit  en  écrit  félon  qu'il  folloit.  En  celle 
manière  que  félon  récrit  pour  lofs  fe  trouvèrent  plus 
de  trois  ceats  Fèces  dtua  fols  Tan. 

En  foifapt  ces  oeuvres  fpirituelles  ,  il  était  aimé  de 
chacun.  En  çe  cens  Aaron,  Roi  de  Verfe,  pour 
1.  magnificence  de  ÇKatlc»,  lui  «mrqy.  un  ^phant 
mérveideux  pour  un  don  (ingulier  &  plufieurs  autres 
ÿofos  Drécîeufea.  Charles,  pcu*fo grande fofoteté 
le  noblefle  étoiten  telle  renommée  d*honoeur  fil  de 
vertu  pour  fors  entre  les  autres,  que  le  Roi  Aaron, 
det  Pérfe ,  tranûnit  au  noble  Empereur  Charles ,  les 
Cbrp»  dé  Sauft  Cÿpifont ,  Saipt  Séparatus  t  de  U 
Cftef  d*  Sairt,  jftfegfc*. 
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CHÀ  P  I  T  RE  X. 

Comme  le  Patriarche  de  J émfslem  manda  a  Charles 
dt  lui  donner  du  fecours ,  apris  avoir  éti  rejetai 
des  lûtes.  -  ■■  ..'-v  ■  ' 

ar\N  dit  que torique'  Charles  fin  Empereur  de 
t  J  Rome,  le  Patriarche  de  Jérüfalemfe  voyant 
Omeiïi  des  Payé»  qui  lui  fàtfeient  la  guerre ,  & 
pouvant  i  peine  fe  fauver ,  ne  fâchant  plus  que 
feire  penfa  eu  noble  Roi  Charles.  Pour  Mod. 
diftio»  ;  il  lui  envoya  V  elef  du  Saint  Sépulcre  de 
JeS»,  «i  lieu  du  Calvaire  de  la  Cité,  &  envoya 
auffi  l'étendard  de  là  foi* 

Chrétienté  St  défenfe»  de  U  fainte  Eghfe.  le  Pa¬ 
triarche  vînt  à  Conftanûnople  vers  l'Empereur 
Conftanon  ,  &  fon  fils  Léon  amena  avec  lin  Jean 

«  «  Tt  A. _ _  ftp  aa^a  MAAlfMA  TfilflH  _  A  T 


tantin  avoir  écrit  quiiwieto^o  .vwqu^yv^ 
vant foi  une  jeuae temme  qu*  feteWJ*  droite,  dju- 
erment  me  toucha,  en  ditint:  Conftsnrin.qumd.u 
u  iul’aBüre  des  Payent  qui  tiennent la  Terre-Mainte, 
par  grande  affir&on,  tu  as  pné  Dieupour  «oiratde, 
voici  ce  que  tu  feras  s  tlched’avott  CharlM-le-G«nd, 
Roi  des  Gallois,  lequel  eft  protecteur  delà  Chré¬ 
tienté  .  dt  léfenfeur  de  1*  fàinteEglife  ; 
tra  cette  Dame  un  chevalier  armé  de  P 

&  d’éperons ,  qui  avoir  fen  écu  r0UBe  ’ 

«voit fa  poigA£ coule» de  pourpre ,  &  tenohune 
lance  de  fe» ,  & fouvent  jetteit  flamme  de  ftu.Ceft 


y-  '.t. 
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poprquoî  J*Empereur  Conflantui  ^  .  qui  a  voit  fept  foi* 
chafle  le*  Payens  die  la  ville  de  Jérufaiem ,  envoya 
fes  Meflagers  à  Charles  qui  droit  à  Pari*.  Quand  ils 
eurent  présenté  leurs  lettres  fSt  qu’il  les  eût  lues  t 
il  pleura  en  contemplant  le  Saint  Sépulcre  aipfi  dé¬ 
tenu  par  les  Mécréans.  Après  cela  ^  il  manda  f  Ar¬ 
chevêque  Turpin ,  St  lin  fit  publiquement  prêcher 
ces  nouvelles ,  qui  étant  ouïes,  chacun  y  ybuloit aller. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  I.! 

'  '  £  V  ■  -  •  ;  •.  N  ‘  -  >  .  -  f  '  .  .  _  V  ^ 

Comme  le  Roi  Charter,  avec  grande  compagnie 
alla  conquérir  la  Xerrc-Sainte .  ; 

QUand  le  Roi  fut  de  retour ,  il  fit  faire  un  Edit 
&  publier,  par  tout  (bp  Royaume ,  enjoignant 
que  tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  fut  prêt 
d’aller  avec  lui  contre  les  Payeus,  &  que  celujr  qüi  ne 
le  pouriroit  pas,  paieroit  une  fomme  d’aTgent  pour 
foulager  ceux  qui  broient.  Jtmtis  en  fi  peu  de  tems 
on  ne  milia  tant  de  monde,  plein  de  refpérance  de 


f 


•  Cihfuitei 

VL  ce  oui  foiprit  tout  cei»  qm  .Aoientprffcrt} 
l.i*p,4  4”  l“  Roi  continua  iuf^u’i  Edite  cuftodit 
roaiçre  w»,  “•  „  }|  nfo{,  l’oifeau  corn-, 

anmam  mttm.  *t  (pw»'  M1i 

irer  ça  à  crier  plus  fort  :  Oht  Français,  que  dw-tu. 

^^AorèTce*18  lé^Roî^&  la  cotm»gme  fuiÿrent  «t 
oîfiu4  &  ’n  les  conduifit  jufqu’àu  fenntn  qu* 

SrjSdn  le  jour  de  devant  tje^aPdenr» 

qui  pafclrent  depuis  en  eetreeontr^e,  tktent  qœ_«s 
oifeaux  fonrvenus  afaf.  Mlant;  ma»  q^  Çh^e. 

&  Jà  pufflmiee  forent  prêt  de  leim  eœmtt, 

•uartiifKA  fr  ipu  Seigneurs  Chrétiens  réjouis  de  » 
feebuvert  le  pàys  des  Chrétiens  9  &  e*^T  *  t î 

pSl  rcUnaeogrand 

fj.  y  demanda  à  l'Empereur  de  Conftantmople 
licence  aux  autres! Patriarche#  Aj-A: *SgÉ^j£ 

U  «ende^n^W 


avec  &  gens  put  lavoir  ce  qu  il  «voit 

devoir  tecevo»  ces  dont  jirdciéuxât  n  •  Tgnt 

rien  defdits  joyaux* 

C,  .  *  *1  ;  .  ■  j  )  ■'  ' 


m 


de  Charlemagne* 


CHAPITRE  X  II 

'  '  '  ,  (  '  ,  V  f 

Des  Rclioues  que  tEmpereur  Charfes  apporta  dê 


a  g  and  l'Empereur  de  Çonfianrinpplc  9e  Je  Pa¬ 
triarche  de  iéiufajem  furent  que  Charles  ne 
prehdroit  rièn  dea  bieps  fufdits  9  ils  le  prièrent  f<rit  de 
recevoir  quelque  chofe  d’eux  ;  fa  voyant  ainft  con¬ 
traint,  il  les  fupnlia  de  lui  donner  quelque  choie 
des  Reliques  de  notre  Seigneur ,  de  «  duÊMë omit 
l’amour 
trois  jours 


il  les  fupnlia  de  lui  donner  quelque  choie 
ques  de  notre  Seigneur  ,  de  (a  paillon  pouf 
de  Dieu  ;  il  fut  ,  commande  de  jeûner  par 
.  — i  f  po  r  être  plus  enclin  à  la  dévotion  , 

Sour  vitlter  les  Saintes  Reliques ,  &  on  avoit  choiu 
once  Grecs*  qui  dévoient  ttaifer  des  Re  loues.  Au 
tro  fiètne  jour  ,  Charles  fe^  coofeflà  à,  1  Archevêque 
Ebron  par  grande  contrition  ,  puis  ils  commencè¬ 
rent  à  chantet  les  Litanies  avec  quelques  Pf*»imes  5 
H  le  trouva  le  Pré>atde  Naples  ,  nômme  Daniel,  qui 
ouvrit  les  eoffres4h  étoit  la  couronne  de  notre  Sei¬ 
gneur  ,  de  laquelle  fortit  une  grande  odeur.  Lors 
Charles  fc  mit  à  genoux ,  Rt  pria  notre  Seigneur  que 
pour  la  gloire  défonnom,  il  renouvettatlesmimclet  > 
de  frinte  Fa®on  &  Réfurrediou,  &  aufttôt  qüll  eût 
prié,  la  Couronne  commença  à  fleurir,  &  de  fes 
fleurs  vint  une  odeur  très-délicicufe  que  chacun  pen- 
loit  que  fes  vêtement  fuflcnr  venus  du  Ciel. 

Lors  Daniel  prit  un  couteau  pour  trancher  ladite 
Couronne ,  At  en  tranchant  elle  fleunffoit  toujours 
de  plus  en  plus ,  8t  en  jettoit  l’odeur ,  de  de  fes  fleurs 
Chasles  les  mit  à  part  en  répofitoire ,  &  en  un  autre 
coffre  avoitpour  mettre  les  épines  deladite  Couronne* 
U  pleuroitfc  abondamment ,  que  quand  il  devôi}^ 


2±\  Conquête* 

donner  des  fleurs- à  T  Archevêque.,  Ebromle»  eut 
en  fa  main ,  &  miraculeufement-ie  tinrent  a  part 
pendant  deux  heure»  i  &  quand  il  voulut  donner  en 
garde  les  épines  à  Ebron,  il  vit  en  l  air  k  «offre 
plein  d’odeur,  qui  fe  tenoit  tout  feul  ,  puis  en  re- 
fettant  fes  fleurs,  elles  fuient  bientôt  couvertes  de 
mande*  Ainfi  font-elles  à'  Saint-Denis  eriFrancc , 

&  l’on  dit  que  ce  fut  cette  manne  que  Dieu  en¬ 
voya  au  Défeit  à  fon  peuple.  Pour  lors, furent  faites 
couvres  miraculeufes,  car  tons  les  malades  qui  etoient 
préfens  furent  guéris  de  toutes  maladies  par  1  odeur 
de  ces  fleurs  ;  St  le  peuple  qui  eritron  dans-iEguje 
par  grande  violence,  cria  :  aujourd’hui  eft  un  jour  de 
lalut  fit  de  réfurre&ion;  ear  par  l’odeur  de  cesfleurs, 
toute  la  Cité  eft  remplie  de  grâces  ;  car  trois  cents 

en  forent  fains  8t  guéris  s  entre  les  autres  ,  ri  y  ^roit 

un  malade  de  vingt  quatre  aà*&  trois  jours,  qui  était 
aveugle ,  fourd  &  moer,  mais  pendant  qu  on  tira  1  é- 
pine  de  la  Couronne  de  notre  Seigneur,  il  recouvra 
la  vue  ,  Ôt  quand  on  lui  pofa  il  recouvra  la  parole. 
Après  cet  Edit,  Daniel  prit  un  des  doux  dent  notre 
Seigneur  Jefos-Chrifl  avoit  été  percé  en  fa  parnon  , 
&  en  grande  révérence  le  mit  dans  un  beau  Reli¬ 
quaire  d’albâtre  ,  erile  prenant  fot  guéri*  ün  jeune 
enfant,  qui  éfoit de  meme  impotent,, étimten«S- 
gliie  dit:  qu’étant  en  extafe  hit  guéri;  puis  conta 
tomme ,  outre  les  chofes  deffus  dites,  on  donna  à 
Charles  un  morceau  de  la  Croix ,  le 
Seigneurfot  enveloppé,  une  des  cbemrissde  «  - 

Dame  ,  &  le  bras  de  Saint  Simon.  En  paflant  devant 

un  Château,  il  * avoit  u^enfânt 
v  Charles  le  toqchm  des  Reliques  oü  il  portoit,  ôt  rei- 
fofcita.  Quand  il  vint  à  Àte  en  Allemagne  j  U  avoir 
fait  faire  fon  Palais  beau  &  riche ,  avec  utle  de  votieuie 
Chapelle  en  l’honneur  de  Notre-Dame  â  ou  ri  fut 


de  Charlemagne*  \ 

«afcretti  Depuis  encore  forent  gufns  «veug  « 
mutes  bot  homhre  ,  dou*e  démoniaques ,  bwt . 

dits,  iciae  Perdues ,  23“* . 

noyés  reil'ufcicés ,  cinquante  deux  boffua  >  e 
foutante- cinq',  plufieurs  goutteux  de  1  endroit ,  du 

voii  ntgc  de  autres.  Il  ordonna 
mois  de  Juin,  on  yiendroit  en  JgJMg  Aix  pour 
viüter  les  Relique»,  un  jour  de  jeûne  ,  des  Q^ue 
•  “  *  fe  fit  cette  coofotuuoo,  c 

ipin,  Archiûes  d'Alexan- 
!  d’Antioche ,  tdufieun  »u- 
paf  qui  li  choie  tut  paithlt* 


drie,  Eïdque ,TWo 
très  Evêques  flç  Abt 
en  grande  folemnité. 


Ç  H  A  P  I  T  RE  XIII* 

mme  en  un  lieu  nommé  Normandie  Charles  fi 
rendit  fiivant  ta  guerre  canin  les  rayent. 

Ai  parlé  au  commencement  dé  ce  Liste  ftpeifi- 
cielleraent  du  premier  Roi  de  Fiancé  ÿ^tbap, 
é  idcicéndant ,  felon  mon  propos ,  JWÿA  Char- 
i ,  duquel  on  ne  iaproit  bonnemt  ni  racoler  la  *aü, 
ice ,  Vcelle  de  fct  Barons,  qui  fc-difoient  lair* 
:  France  ;  dont  je  parierai  en  leur  fncimt>  telon 
mmîVn  Aurai.  oBour  ceauei’ai  dit  ci-deflus,  je 


tifé  *  Sai*t.  R  «ahe  e»  eftt  de  cette  b§ttüle  fit  4* 


Conquête* 


t;  _  ■  ■  :  .  j 

c  qui  avoient  été 
étoient  % l  îa  pui0ançe  de  l’Ami* 

abras*  y  v  !vVv  ■;■• 

is  Ici  Chapitre*  fuivani  Je  n’en- 
rédiûre  »  rime  ancienne  en 
matière,  «  ”e*™ 


Relique*  qhi  fa 
priles  à  Rnme  » 
fal,  père  dudit 
C’eft  pourqiw 
tends  pas  ieulemfent 
proie ,  fit  devifé^  la 

SXfLI.Ê  ses*  iü mm 
éftÎPPÆ  *  Wm <roiivitt  *  $ÉÉ*  H 

SâcwS»  prindju.twdeTEo.pe.eur  Charle.  ,»£ 

France,  qui  Soient Capiouoe.de  lT&«we,  etwœt 
foin  &  vaiUans  $  il  y  en  avoir  plu*  de  tre  ïe  , 

Wïqr^e^oienrRoW,C>m«e*C^n«o, 

^XchatU^ie' 

ftert,  prince  de  BnneHe*î  Thierry  dA5roîtJ 
Bafitî  le  Çenevoi.  ;  Gui  de  Bouigogne  ;  G«o®“ 
de  Friiè  i  le  traître  Ganelon  ,  ni»  Et  1®  ,r*_ 1  —  • 
Ro^eyaii*  l  Sôl^nwi .  Pue  de  *tonjrgo^*> 
du  Man»  ;  Alorydr  Guillaume.*  -  . 

Bavière  ;  *  pM*«*  «*«•  4®  *"f?Æ 

lemagrie,  quoique  «oua  eeu*  que  l«. 
fuffem  pas  tçnjoùrs  avec 
pré»  k  &ife  fon  col:  ; 

»veç  ‘ 


Biol» 

d’Efloe  ,''Nai"J“d* 

-  ‘  \  jiCuaft 

j  nommés  ne 
.  .  tr  étoieut  toidour. 

S5fis||SH|Si5 

conrinueUetn^Ki  ^  j- 


k  CktrUtMffU 


CHAPITRE  XIV 

4  ’AroinlBaUDd.d'Efp.gM 

fU  de  corpa*C  ,  .  . 

m*m  ioi  d'-"  “s 

K  JMerrouge i  >1  dwit  Seigneur  de  Ruffie  dj 
Uigne; fous dtoi.  J&ufclem ,  |Ü| ; 1 
Sépulcre  de  aotie  Seigneur , 
pu&aoce  eptra  une  £r~  A  Ut 
de  midi  céeft  pourquoi 

Fîeiibn.  *  2Te,',Ç,veS  &  Veaercice  do 

RoTctarles,  Mmm,  chevauchant  pour 
que  Chrétien  pour  batailler  contre  lui  ,  8t  vm«  , 
cLnp  d4 Roi  Chatk.  tout.amépou.UwW 
îe,  ,  *  étoit  mécontent  de  ce  qu  il 
fonôe  pour  combattre  fiw  le»  arme.  de 1  E«nperei» 
Charte»,  qui  étoieot  l'Aigle d’ot te Want  &|ure 
fon  Dieu  Mahomet  fcf. puHTance  ,quJ  n«P««^ 

qu’il  n’eut  «ombattu  quelque  Cawénea,*v  y. 

5o’il ne paroiflblt  perfonhe , il çna:  O  Roi dePain, 
s  couart  i  fani  haxdiefle,  enyoïetoûtet  comte  moa 
ouelooes-um  de  K»  Baron»  fc»  plu»  tort»  «leaplue 
SardSTcomme  Roland,  OKtfer.Tl»*^,  Rrehwda 


'  vint  inciter  fi»tmee  w 
Roi  ChàtUmagne.  - 

étoit  fort  puiflant. 
L,  de’corp»,& avoir un' Éïsnotnmé  Fietabtas,  k 
^  «and  Clam  qmfutîama  »;  car  en  groff.ut  & 
P*T  y j  ^  foTce  il  n’avoME  Ion  pu- 

l  éPSéwîndne.  Û  tenait  fou*  WtofJ 

&  commandoit  cout%  B abylofte^ 

:  U  Saint* 

__r;  Jefu^Chrp  i^  ptf  & 

fois  i  Rome ,  où  il  fo  beaucoup 
il  fe  faifoit  appeler  le  grand 
‘  ieur*  bataillai 


,-v 


qu’ils  ne  (oient  confus  3c  détruits  par  moi  :  car  foi» 
sâr  qu’on  nè  nie  reprochera  jamais d^avcjir  fui  devant  j 
Un  Français  vivant,  fû  déjà  mis  à  mort  de  ma  main 
dix  Rois  très-puidanSy  qui  n*ont  pu  réjûder  contre  moi. 


Comme  Richard  de  Normandie  dit  a 
homme  était  hkrabras . 

*  .  '  V  .  ‘  \ 

Sitôt  que  Fierabras  eut  dit  la 

l'avoir  bien.  ouï ,  lut  êroerve  , 

St  demanda  à  Richard  de  Normandie  qw 
Turc  qui  avoit  ainfî  crié  ,  car 
qu’il  ne  refufoit  point  ji  " 

Chevaliers  de  mouoft, 

V/'  ••  -  -*  "  -,  y  '  '  '  *V  W 


je  le  ftoi  qui 
efoa  langage, 

-r  je  lui  ai  entendu  dire 
i’à  fi*  de»  plus  valeureux 
c  ,  diç  le  Duc  de  Ner- 


de  C karUmam-  *f 

■ta^e^SSSSsSm^& 

Quafcdle  Roi  lentendit*  i;  corome^ç  ^  nioc 
tête  &  juroir  Stim-Dems  au  il  ne  boiioit  niD 

mangent  que  Vuo  des  Pairs  |e  Fx^ce  n  eut^e 

avec  lui  àt  demanda  le  nom  de  ce  Paytn.  SH  > 
le  Duc  de  Normandie ,  il  i«S  nomme  .n,elr* 

efl  fort  redouté b‘“  ?  ? Jlui 

fleurs  Chtéùens  8t  vole  plnfieur.  Eg*.  »c« 
oui  déroba  la  Couronne  de  notre  Seigneur  Jeiu» 
Rirül  ,  8t  plufieurs  auire*  Reli()ues  ,  sue  vousve 
SUmSn  avec  prine,  il  nenr 

SP»  l’Empereur  ,  ma»  je  n’auro»  pomt  de 
jôie ,  8c,  me.  raw  ne  feront 
©e  ion  vaincu,  l>è  ce  mot  les  r*»  ç  u^y 

émus ,  *  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fc  fi&Mpmj 
aller.  Quand  Charlemagne :vu  que  u  &t  à 

froit  d  aller  combattre  le  Géant  *>*»»  **  >  Jifnofer 

Rol»d  :  mon  eM  Weveu ,  je  «  prie  de  te  d»  po 

à  aflàUBr  ce  Turc ,  &  faire  ton  devoir. 


CHAPITRE  K  VI. 

fa  la  riponfa  faite  par  Roland  à  l Empereur ,  fon 
Oncle  %trop  fubite &  trop  prompte.^  ce  qui  s  en 

f*  *.  '  >w- 


JW  <  »\  ,  . *  ;  v  '  -v  .. 

2 Daod  l’Empereur  eut  ainG  parié 

1  forioeveu ,  le  Comte  Roland  ta  répondit  fol- 
g9p$  mon  Oncle  ne  m’en  parler,  pta 

»  Cal  i’àiirïerois  mieux  que  vous  fuflie*  confus,  q 

prendre  armes  ni  chevaux  pour  lOÛter^comme  vom 
kitesi  t«  le  dernier  [qui  qoe  nous  fûmes,  lut  1* 


* .  j,  "  ■ .  V  t\  :  '  % 

%Z  Conquhà 

jPayens,  nous  avons  fouffert  beaucoup  de  coups  mot*- 
tels ,  dont  mon  compagnon  Oüfici  eft  quai*  mort  t 
car  fi  nous  ne  l’eutliops  pasfecouru,  il  eût  été  tué. 
Je  fais  comme  le  loir  j’étois  affoibli  &  las  du  combat 
de  ce  jour:  mais  par  i’ame  de  mon  père V  ce  lut  mal 
fait  dé  vous }  St  on  connoîtra  comme  les  vieillards 
fe  porteront  bien ,  car  il  n*y  a  homme  en  ma  com¬ 
pagnie  ,  qui  jamais  de  moi  foit  aimé ,  s’il  ne  joût* 
contre  ce  Payen,  Quand  Ràhusd  eut  ainfi  parlé  . 
Charles  fort  indigné  contre  lui ,  de  courroux  lus 
donna  un  coup  au  travers  du  vifage ,  &  1  atteignit 
tellement  fur  le  nez  que  le  fan£  fortuit  en  abondance» 
Alors  Roland  par  fureur,  mit  la  main  à  fon  épée, 
&  il  eut  frappé  fon  Oncle  ,  s’il  ne  fe  fût  reculée 
Charles  voyant  l’intention  de  Roland,  fut  étonné, 
&  dit  :  qui  eût  cru  que  Roland ,  mon  neveu,  m’eût 
Voulu  frapper  ?  St  dit  s  qui  eft  le  plus  prochain  en 
lignage  vers  moi ,  Sr  qui  plus  eft  me  dût  fecourir 
que  nul  autre.  Cela  dit ,  il  manda  les  Français  II 
leur  dit  :  dépêchez  -vous  St  le  prenez  ,  oar  je  no 
mangerai  pas  qu’il  ne  foit  livré  è  mort.  Quand  les 
Français  entendirent  la  parole  du  Roi  pour  devoir 
accomplir  fon  commandement ,  tous  fe  regardèrent 
l’un  l’autre,  lavoir  qui  mettroit  le  premier  la  main 
fur  lui.  Quand  Roland  rit  le  fait,  il  fe  tira  1  part, 
St  tenant  l’épée  à  la  ma»n,  cria  à  haute  voix,  fi  vous 
êtes  fages ,  *  reftez  tranquilles  ,  car  s’il  y  a  ûn 
homme  qui  bouge  pou*  venir  vers  moi  s  Jé  loi 
fpndrai  la  tête  en  deux  ,  aulfi  il  n’y  eut  peefotme 
aflez  hardi  pour  s’en  approcher  ,  &  il»  éjolezt  mé- 
contens  de  kir  débat.  Lors  Oger  vint  à  Roland, 
Çt  lui  dit  :  il  me  femble  que  vous  avez  grand 
tort  d'avoir  ttché  votre  Oncle,  que  vous  devez 
entre  tous  autres  aimer,  défendre  8c  fuppciter. 
Roland,  refroidi  dffon  ire,  lui  répondit  :  jé  vom 


/ 


*  jSÉSj&M i  déterminé  mi 

promet»  que  pot»  bien  de  «ait.  I«»  «  ^ 

grand  codage ,  dont  i*  fu.»  mécontent. 


CHAPITRE  XVII. 

Comme  Charles  6  Rolandfont  rcfris  par T  Auteur, 

SUr  le  débat  de  l'Empereur  CharfemagreSt 

routes  les  bondes  mœurs,  dignes 


tous  qui  SW»»  ,«W-'  foir  oue 

bluté  des  bonne*  gens  »  vous  qui  djCe*  «  roir  q 

«"îJ^EXe ,  témoin  le  Proverbe  qm  fit;-  »»; 


*  «as 

^^bS'zîü^r-  |§» 

2Lnd  unepetfonne  a  bien  feu  fon  deyotr , 
ffi de  5«  duquel  a  ^i.ètrehonoré  &rtom- 
ôtait  ;  autli  eft-il  plu»  mécontent,  car  fon  fat»  eft 

Itoiité  pour  tien  ,  «  aiuG  fut  de  Roland  qulpenfbjt 
x  •  • i  ik  nttu  nooiid  devoir  qu  il  avoit 


îéouté  pour  nen  .  oc  amu  rui  oc  T~  .r. - 

plutôt  etre  loué  pour  le  plus  grand  devoir  quilavoit 
Sût ,  dc  TSmpereur  dit  que  le»  unaep*  ayolent  mieux 

'  >  .  %  ’  * 


I 
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30  Conquêtes 

fair  que  lcf  jeuDef  :  Mais ,  je  yeux  tourner  k  toi ,  ô 
Roland  ;  qui  a  été  fi  noble  ,  d’où, te  vient  cette  au¬ 
dace  de  parler  contre  ton  oncle  qui  a  toujours  fi  bien 
fait ,  que  fer  œuvres  font  cfgnes  détre  rémémorées 
à  celui  qui  étoit  Empereur  &  Kc  i  de  France  ?  n’étoit- 
il  pas  raifonnkbjié  que  tu  dufi’es  endurer  de  lui  ,  non 
pas  lui  de  toi  ;  s’il  t’a  frappé  de  fongant  par  manière 
de  eoire&ion ,  devois-tu  tirer  ton  épée  contre  lui  î 
Tu  avîos  oublié  l’obéiffance  qu’Ifaac  eut  pour,  fon 
père  :  tu  n’àvois  pas  avlfé  ce  que  tk  l’Apôtré  j  Ju- 
Vttits  r  feàvatc  amtcos  adfnodum  qui  timorem.  Tous 
autres  jeunes ,  gardez  &  référez  votre  couràjfee  &  la 
fureur  d’icc lui,  fans  mettre  k  exécution.  Si  TEmpe^ 
reur  par  ébattement  avoit  loué  lç$  anciens  ,  il  ne  di*r 
foit  pas  pour  céla  que  tu  n’eufTes  pas  fait  ton  devoir. 
Saint  Paul  dit  en  l’Epître ,  qu’on  ne  doit  regarder 
celui  qui  efi  plus,  ancien  que  tpi  ;  mûs  le  doit  entrer 
tenir  oc  le  regarder  comme  fon  père  j  mais  il  èfl  bon 
à  penfer  la  chofe  avant  que  de  la  dire  ,  &  volontiers 
il  n  en  viendra  que  bien. 


C  H  A  P  I  T  R  '$  XVI  I  I.  v 

Comme  Olivier  fût  délivré  d'aUjet  combattit  Fiera-, 
bras ,  nonobfiant  qu'ilfÛe  bleffé. 

Bien  courroucé  étoit  le  Roi  Otaries  de  Roland,  & 
dit  a  fes  Pairs  :  Seigneurs ,  je  fuis  en  grand  panfe- 
mènt  de  mon  neveu  qui  m’a  voulu  faire  injure ,  en 
qui  \  ’avois  beaucoup  plus  de  confiance  qu’en  nul  autre, 
je  ne  fais  lequel  jje  oo:s  lé  plus  aimer  ou  haïr ,  car 
perfonne  ne  s’ell  jjréfenté  k  joûeèr  contre  ce  P  a  yen 
qui  m’a  demandé.  Devant  lui  yintNaimes  de  Bavière, 
qui  dit  i  Sire,  tout  ira  bien,  un  autre  ira  joûter  contre :1e 
SarraHn;  mais  toutefois  le  Roi  Charles  étoit  chagrin, 
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«an»ul  n*y  vouloir  allëF/  Us  riouvèue*  de  Çhai  e*X 

de  Rolana  forent  inètfntinent  portée*  40  ™^'e 

vier,  qui  débit  #Mfi  »  ««."?■«  *»  2* 
FfefibS. .  9t  que  perforine  ne  s’étoit  préfenté J»ur 

joûter  contre  lui .  Lors  tout  rempli  de  courage  ftlCT» 
Sa  »,  étendit  les  bras  pour  feuttr  s  il  pouvoir  porter 
les  armes,  &  cefaifam  les  plaies  s  ouvTirent  &  «> 

forti,  dï  fane  ;  néànmoins  pour  1  amour du  I«i* 
Ker  fes  plaies  le  mieux  qu’il  pût,  *  dit  i Guérie, fon 
écuyer  .qu’il  apportât  les  armes,  car  d  vouloir  aller 

joûter  contre  ce  Payen.  Olivier, 
l’honneur  &  Dî«>,prienee  pitié  devotroperfonne,  crf 
H  me  femble  que  volontairement  vj»  voidie»  vous 
£dre  mourir.  Odvierlui  répondit  :  Obéis-moi,  nul  ne 
doit  tarder  à  chercher/onTonneur*  “ 

nom  de  notre  Seigneur ,  &  )é  nt  nie  pùis  trop  em- 
_ 54*:«îé  &  fioMlierSeignenr,  poif- 


armes  &  feu» plus  àjl&rer  on  te* 

jsp^sr«Tisîi 

les  chauffes  fc  mit  fon  hauberon.  htume  .  harT^ 
néceflâire.  Etant  bien  fourni ,  >Ijp«t  *  “g?*  'SJ 

Wu^enWan  aigu  que 
Guérin!  Von écuyer ,  lui  donna, jpS^oit  attaché  à 
dix  cloùx  de  fin  or ,  puis  piquade.éperonsfir  ude- 
/'  ment  foii  cheval,  que  do  fout  qui!  ”*»  Ie 

Sova  deffous  lui  ,  &  falfoit  beau  vo«r  Olivier  à  che* 
vaV  »  ceux  qui  étoient  là  nréfent  làifoient  pnèreo  à 

Jefus-Chrid  qu’il  l’eût  en  (5 

deyoit  batailler  contre  le  plus  fort  ût  fier  Payen  qui 
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jamais  nâquit  de  mère,  &  ne  vivoit  en  esûKMQdc 
fan  pareil  ;  c’étoit  Fierabras  d'Alexandrie  ,  fils  de  l’A¬ 
miral  d'Efpagne ,  dont  nous  yerro  s  au  plaifir  de 
Dieu  fa  détermination.  Après  qu'il  fut  ainfi  à  chef 


val,  il  fit  Air  ion  corps  Te  figne  de  la  Croix  aû 
nom  de  Jefus-Çhrifi: ,  &  fc  recommandant  au  vou¬ 
loir  de  Dieu,  pour  qu'il  lui  fât  pendant  ce  jour  en 
aide,  félon  fa  bonne  intention  ;  &  de  tous  fut  bien 
reconnu  qu’il  ayoic  le  coeur  au  ventre  pour  faire 
un  bon  exploit.  Après  cela  Olivier  chevaucha  droit 
aux  lices  du  Roi  Charlemagne ,  avec  lequel  ètoient 
le  Duc  Naimes  ',  Guillaume  d’JBftoc ,  Gérard  de 
Montdidier  ,  Oger  le  Danois ,  &  plufieurs  autres 
Barons.  Roland,  qui  ètoit  fort  dolent  des  paroles 
qu’il  a  voit  dites  au  Roi ,  fon  oncle,  y  étOjt  auflï  ; 
car  volontiers.  il  eue  fait  la  bataille  ,  B  ce  n'eût 
point  été  la  difputc  qu'il  avoir  eue  avec  le  Roi» 
quand  il  l'en  avoir  requis.  Q^and  Olivier  fut  venu 
devant  Charlemagne,  il  mit  bas  fon  haume  Sc 


regardoicot 
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regardoicnt  l'un  l’autre  en  dttànt  :  qu  a  trouvé  Oh- 
Vier  aui  eft  malade  à  itiort  f  8c  il  veut  b af  ailler  ?  alors 
tépondit  Charles  :  Olivier,  as* tu  perdu  le  ten*,  car 
tu  connoîs  que  d’un  fier  aigu  tu  es  bleffé  mortel¬ 
lement  ?  &  fi  tu  veux  combattre  un  grand  ennemi, 
je  t’ordonne  de  t*en  retourner  &  dè  repofer  coût  a 
ton  gré,  car  ne  crois  pas  que  je  t'y  IaifTe  aller,  vil 
que  tu  n’es  pas  en  famé  de  ton  corps;  lors  relevè¬ 
rent  Ganelon  &  Adrien ,  tfaîtres  ,  lefquels  firent  la 
trahifon ,  comme  il  en  fera  fait  mention  en  fort  lieu» 
Ganelon  dit  :  Sire,  vous  avez  ordon  né  en  France  que 

ce  que  deux  dénoua  ordonneront  fera,  ainfi  nous  ju¬ 
geons  8c  ordonnons  qu’ Olivier  ail’e  foire  bataille.  Et 
le  Roi,  paliffont  de  colère ,  lui  dit  s  Ganelon ,  tu  ea 
traître  ;  mais  puifqu’ainfi  eft ,  il  fora  bataille  ,  &  cer¬ 
tainement  if  en  mourra;  mais  je  jure  par  ma  loyauté 
que  s’il  eft  pris  ou  mis  à  mort ,  je  te  détruirai , 
que  tout  ton  lignage.  Sire  ;  dit  Ganelon  ,  Dieu  m  et» 
garde,  &  puis  tout  bas  :  puiffes-tu  périr ,  Olivier, 

&  avoir  la  tête  coupée.  ""  . 

Quand  l’Empereur  vit  qu'il  ne  pouvoit  empêcher 
Olivier  d’aller  combattre  Fieiabras,  il  lui  dit  :  je  prie 
Dieu  que  tu  puifies  retourner  à  joie  ,  9c  prit  fon  gant 
&  le  jetta  à  Olivier  qui  le  remercia. 


CH  A  P  I  TR  E  XIX. 

Comme  Olivier  fut  détourné  par  fon  pire  Regnier 
-  daller  combattre  le  Géant,  le  priant  de  n’y  point 

aller,  mais  cependant  il  fut  obligé  d'y  aller. 

OÜand  Olivier  eût  congé  pour  aller  combattre  , 
fon  père  ,  Régnier  de  Gênes ,  par  compaffion 
fo  mit  aux  pieds  du  Roi ,  &  dit  :  Sire ,  je  yous  crie 
merci,  prenez  pitié  de  mon  fil?  &  üe  moi  ;  je 
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vous  dit  de  moi ,  car  von»  voûta  m’affltger ,  quand 
ie  voit  que  mon  enfeu»  court  à  b  mort ,  vu  6  grande 
bleflure ,  je  vout  dit  auffl  que  vout  ayezmnd  d.  ton 
plaiGr  prtfomptueux  ,  *  de  fou  eorptUeiKdange- 
rcufeme  nt;  vous  ne  pouvez  douter  qu  tin  ait  perdu 
fou  fane ,  8t  eft  fars  d’état  de  combattre;  mais 
Régnier  y  perdoit  fa  peine ,  car  le  Roi  lui  avoit 
donné  fon  gant  en  figne  de  licence^  Réguler  de¬ 
manda  encore  que  fon  fils  ne  combattit  point  Fie- 
rabtas  ;  mais  Charles  lui  répondit  ,  vous  lavez  bien 
que  je  nè  puis  contredire,  car  en  fighe  de  licence 
ie  lui  «i  jeté  mon  gant  devant  les  pieds  »  dont  Oh* 
fier  fut  content  t  &  dit  à  haute  voix  devant  tous  les 
Barons;  Sire,  un  don  nie  (oit  par  voué  donne 
que  je  requiers ,  c’eft  que  fi  je  me  fuk  mépns , 
pardonnez-moi.  Quand  les  Français  l'ouïrent  *  ils 
picorèrent  tons  ,  dt  en  partant,  fon  étendart  levé , 
le  Roi  le  bénit  en  fiùfant  le  figne  de  «  Crm*, 
&  le  recommanda  en  la  garde  du  Père  .»  du  Fils  , 
3c  du  Saint-Efprit.  :  •  ; 

CH  AP  I  T  RÉ  XX. 

Comme  Olivier  dit  à  Fierabras  combien  il  faifoit 
peu  âe  cas  de  lui» 

i,  • 

VOus  devez  favoîr  qu'Ofiyierfe  mit  en  chemin , 
8c  ne  s’arrêta  jufqu’à  ce  qu*il  fût  vers  Fierabras, 
qui,  tout  défarmé,  étoit  couché  à  l’ombre,  fit 
quand  Olivier  eut  raifonné  avec  lui,  il  tournait 
tête  contre,  &  ne  le  daigna  pas  regarder»  tant 
il  le  méprifoit.  ' 

Lors  Olivier  lui  dit  ;  réveillerai,  tu  m’as  aujour¬ 
d’hui  tant  appelé  que  je  fuis  venu ,  je  te  prie  que  tu 
me  dlfe  ton  nom*  Pat  Mabuas  àqui  je  dois  tout  hpa* 
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neur ,  je  fuis  le  plus  riche  qui  foit  au  tuoade,  6c  Fier- 
abras  d’Alexandrie  me  fait  nommer;  je  fuis  celui  qui 
fit  perdre  8c  détruire  Rome ,  votre  Cité,  fit  occir 
l’Apôtre  Sç  plufieurs  autres ,  et  qui  emporte  toutes 
les  Reliques  que  je  trouvai ,  dont  prenez  grande  peine 
à  recouvrer;  en  outre  je  tiens  Jérulâlem,  cette  belle  i 

Cité  ,  &  le  Sépulcre  où  votre  Oieu  fut  nus.  Alors  \ 

Olivier  lui  répondit  :  je  t’ai  bien  voulu  écouter  par¬ 
ler  :  s’il  eft  vrai ,  comme  tu  l’as  dit,  apprends  que  tu 
te  peux  dire  dolent ,  et  malheureux  reputer.  Or  ça  , 
dépêche-toi  de  t’armer,  voilà  les  Français  qui  nous 
regardent ,  ou  fi  tu  ne  t’armes ,  je  te  napperai  ru¬ 
dement.  Quand  Fiera  bras  ouït  qu'il  partait  fi  hardi¬ 
ment,  il  fe  prit  à.  rire  et  lui  dit:  je  fuis  étonné  d’où 
te  vient  ta  préfomption  de  parler  fi  hardiment  :  mais 
je  ne  partirai  pas  d’iei  que  je  oe  fâche  qui  tu  es  ,  et 
quand  tu  m’auras  dit  ton  nom  et  de  quel  lignage  tu 
es ,  tu  me  verras  armer.  Olivier  répondit  :  Payen  v 
ayant  qu’il  foit  nuit,  l’Empereur  Charles,  mon  re¬ 
doutable  Seigneur  ,  te  mande  par  taoi  que,  pouf 
la  çonfervation  deton  corps  et  le  falut  de  ton  ame,tu 
laides  la  créance  de  ton  Dieu  Mahom,  et  àutres  idor 
lès  qui  ne  jbpt  qu’abus  &  déceptions ,  n’ayant  ni 
fens  ni  raifonj  c’eft  pourquoi  determine-toi  àcon- 
fentir  ,  et  penfe  enfuite  à  croire  en  Dieu  tout-puiA 
fhnt,  la.  Sainte  Trinité,  le  Père,  le  Fila,  et  le 
Saint-Efp  rit,  qui  font  trois  perlonnes  en  une  pure 
eflfence ,  et  d’une  volonté,  qui  a  fait  le  Ciel  et  la 
terre ,  et  ce  qui  y  habite ,  qui  pour  notre  falut  a 
voulu  naître  delà  Vierge  Marie  :  et  quand  tu  aura» 
cette  créance,  moyennant  le  Sacrement  de  Bap¬ 
tême  qui  a  été  établi  à  cet  effet,  tu  pourras  par¬ 
venir  a  la  gloire  perdurable ,  et  fi  tu  ne  fais  comme 
je  te  confèille ,  je  fuis  ici  pour  te  combattre ,  et  de 
deux  ehofes  H  t'eu  convient  faire  unç.  PretnièremeDfj, 
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nue  tu  t’en  ailles  de  cérfe  tente  comme  un  psuvré 
loufftetei»,  fins  aucunes  choie»  emporter ,  ou  il  te 
faut  venir  combattre  contre  moi  ponr  exercer  ton 
corps  et  foutenir  ta  fauflè  jLoi.  Alors  Fierabras  ait 
au  noble  obvier  :  qui  que  tu  fois  ,  tu  es  fort  con¬ 
tent  d’avoir  intention  de  vouloir  contre  moi  batail¬ 
ler  ,  car  fi  tu  me  vois  debout  fans  être  armé ,  tu  feras 
bien  hardi  fi  tu  ne  trembles  ;  mais  par  le  Dieu  eh  qui 
tu  crois ,  dis-moi  quel  eft  ce  Charlemagne  ,  que  j’ai 
ouï  prifer  et  redouter  en  maints  pays ,  et  dis-moi  en 
outre  des  nouvelles  de  Roland,  Olivier,^  Oget  et 
Girard  de  Montdidier ,  car  je  voudrais  bien  com¬ 
battre  avec  eînr.  Olivier  lui  dit  î  crois  que  l’Empe¬ 
reur  Charles  eft  fi  grand  maître  qu’il  n’y  a  homme 
qui  fe  pujfle  comparer  à  lui ,  tant  pour  la  valeur  de 
la  personnel  de  fes  mœurs  ,  que  de  fa  puiflance  et 
de  lesriche'fe*  innumérables.  A  l’égard  de  fon  neveu 
Roland  et  Olivier,  ne  fent  pas  moindres  que  lui, 
ainli  que  les  autres  Français  ;  mais  ces  paroles  n  ont 
point  ici  de  lieu,  dépêche-toi  de  t’armer  ,  car  G 
ne  r’avances ,  je  te  frapperai  de  ma  bonne  épée.  Fier¬ 
abras  leva  la  tête  endifant:  par  Mahom ,  fi  je  ne  pen- 
fo;s  me  déshonorer  en  te  combattant,  jete  couper  ois 
maintenant  la  ?2te.  Je  te  prie  arme-toi ,  dit  Olivier  , 
avant  que  le  jour Toit  palTé,  tu  cohnoîtras  qui  je  luis, 
car  j’efpère  te  plonger  mpn  épée  dans  le  ventre.  Lor^ 
Fierabras,  fans  s’épouvanter,  repofe  fa  tête  fur  fort 
écu ,  en  difant  à  Olivier  :  je  te  prie  de  me  dire  ton 
uom  et  ton  lignage.  Je  me  nomme  Guérin,  dit  Oli¬ 
vier  ,  ,e  fuis  du  Périgord ,  fils  d’un  homme  appelé 
Jofué;  je  Vins  il  n’y  a  pas  long-tems  en  France  9 
où  je  fuî8  ainfi  adoublé  par  le  Roi  Charles ,  et  fuw 
ordonné  pour  défendfé  fon  droit  contre  toi,  c’eft 
pourquoi  arme-toi  ,  monte  à  cheval ,  .car  je  fuis  prêt 
*  combattre,  fi  tu  es  vaillant  et  allez  hardi* de  m’at- 
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tendre.  Fierabras  ne  vouloir  conieutir  à  la  bataille, 
car  il  lui  fembloit  que  c’étoit  peu  de  choie  d’O.iyjer 
pour  joûter  contre  lui  ,  et  lui  dit  :  Guérin ,  je  te  de¬ 
mande  pourquoi  ne  font  pas  venus  ver*  moi  Roland 
ou  Olivier  )  ou  Girard  ou  Ogei  qui  font  d’une  grande 
renommée,  comme  j’ai  ouï  parler  parce  qu’ils  ne 
tiennent  compte  de  toi  , -dit  Olivier ,  &  te  mépri- 
fent  s  mais  je  fuis  venu  à  toi,  comme  celui  qui 
n’a  point  pris  garde  à  leurs  intentions  ;  mais  je  te  jure 
que  0  tu  ne  t’armes ,  je  te  frapperai  mortellement  de 
ce  dard  fque  je  tiens  en  ma  main.  Guérin ,  dit  Fier¬ 
abras  ,  je  te  veux  bien  dire  que  depuis  que  je  fuis 
adoublé,  je  ne  joûterai  linon  a  Comte  ou  à  homme 
de  haute  naiilànce,  tu  es  de  trop  baffe  condition  pour 
me  battre  ayec  toi,  ce  me  feroit  un  trop  grand  def- 
honneur  fi  je  témettois  à  mort,  mais  en  faveur  de  ton 
grand  courage ,  je  veux  bien  que  tu  me  frappes,  8t 
je  me  laifferai  tomber  à  terre,  &  tu  prendras  mon 
cheval  &  mon  écu,  de  tu  t’en  irais  au  Roi  Charles, 
&  lui  diras  que  tu  m’as  vaincu  $  G  je  fais  ceci  pour 
toi,  ce  fera  grande  amitié  ,\  &  devras  pour  le  pré¬ 
lent  être  content.  Olivier  perdit  patience  ,  &  dit  ; 
tu  ne  parles  qu’en  préfompcueux ,  car  j’ai  résolu 

au  avant  qu’il  ïoit  Vêpres ,  je  t*  ferois  voler  la  tête 
e  deflus les  épaulas,  je  ne  fuis  ni  lièvre ,  ni  bête  lau- 
vage,  pour  m’épouvanter,  &  tu  fais  bien  le  Proverbe 
qui  dit  :  qu’il  ell  tems  de  parler ,  &  tcms  de  fe  taire, 
&  de  l’un  &  de  l'antre  peut  en  être  réputé  fol  Or  te 
dépêche  de  t’armer ,  ou  autrement  je  te  ferai  mourir. 
Alors  Fierabras  lui  dit  :  je  ne  te  demande,  finon  que 
tu  me  tranfmettes  Roland  ou  Olivier ,  ou  l’un  des 
autres ,  &  fi  deux  ne  font  pas  affez  hardis,  qu'ils  vieri- 
oent  trois  ou  quatre ,  car  par  moi'  ils  ne  leront  pas 
"  refufés.  En  difant  ces  paroles ,  Us  plaies  d’Olivier 
qui  étoieat  fort  dangereuses ,  vinrent  à  U  rouyrir 
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è  force  de  chevaucher,  &  Kllement^e  Renbra. 
vit  fonïr  du fang du  gentil  Olmer ,  dj*  demanda 
d’où  lui  veooit  le  fang  qui  coûtait  deflu»  1  terr€. 
Olivier  lui  répondit  :  qu  il  n’é  toit  point  malad^mws 
que  /on  cheval  droit  dur  à  l’éperon  ,  ce  qin  1  avoir 
ainfi  enfanglanté  ;  mais  Fierabras  prit  garde  que  ce 
n’étoit  point  dr»  cheval,  lui  dit:  Gûénn^vous  avez 
menti  •  car  von»  êtes  bleffé  au  corps ,  &  |e  le  con- 
nois  au  fang  qui  vous  a  déjà  fuimonte  le  genouil  ; 
mais  voici  ce  que  je  ferai  :  il  y  a  deux  barils  pendus  à 
la  felle  de  mon  cheval  »  qui  font  pleins  de  bon  baume 
que  j’ai  conquis  enlàCté  de  Jérufalém,  c :  eftlei même 
dont  ton  Dieu  fut  embaumé  le  jour  qu  il  fut  defcendu 
de  la  Croix ,  bois-en,  je  te  promets  qu  incontident  tu 
feras  guéri  &  tu  pourras  mieux  te  défendre.  Olivier 
répond  qu’il  n’en  feroîtrien  *  qu’il  parfoit  d  une 
grande  folie ,  &  alors  Fierabras  courroucé  lui  ré¬ 
pondit  qu’il  poürroit  bien  s’en  repennr. 


CHAPITRE  X  XI. 

Comme  épris  phifieùrsdijputvs  Olivier  aida  Fierahas 
a  s’armer,  &  des ,  neuf  épies  mèryeilleufes,  (j 
comme  le  noble  Oljvicrfe  rumina  a  Fiarabas  par 
fon  nom, 

r\Uand  Fierabras  eut  demeuré  longuement  cou- 
Vjché,  foudain  fe  leva  8c  dit  :  Guérm,  je  te  prie  de 
medirede  quelle  force  font  les  preux  &  nobles  Che¬ 
valiers  Roland  &  Olivier  ,  que  les  Paycns  redoutent 
tant ,  &  de  quelle  grandeur.  Oliviet  répondit  f  re¬ 
garde  bien  ma  grandeur  &  femblance ,  fo  tu  verras 
quel  homme  eft  Olivier  ;  car  il  n'eft  pas  plut  gïand 
que  je  fuis  ;  Roland  eft  un  peu  moindre  de  corps  , 
mais  de  courage  il  eft  hardi  combattant? ,  «  il  n  y  a 
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pu  fon  pareil  au  monde ,  car  if  ne  combat  avec  per- 

fonne  qu*U  ne  ioit  vainqueur.  ^  •' 

XI  foi  que  je  doîii  Apolloo  *  TmTxpm  ,  i» 

Fierabras ,  tu  me  <fe  chofc  dont  je  fin»  dtoW , 
sfils  éroient  quatre  tel»  que  tu  me  du ,  je  ne 
droit  refitfer,  8ç  je  ne  ou  tteroit  pu  qu  il*  ne  fafcue 
occis  de  mon  dpde  trandiuite.  Olivier  perdon  p  anence 
aux  paroles  de  Fierabra» ,  il  levoulcit  frapper  ,  mat* 
Fierabrat  lui  dit  t  tu  ne  veux  pu  prendre  pitié  de  ta 
perlonne ,  mais  fi  je  me  lève  St  monte  à  cheval, 
Charles ,  eon  Red ,  fc  tous  tes  D.eux  n  empêche¬ 
ront  pas  que  tu  ne  fois  occis  ;  car  feifiemen 
me  vois  devant  toi  à  pied,  tu  feras  bien 
courageux ,  fi  de  peur  tu  ne  trembles.  Olivier  P 
dit  s  tu  te  vantes  trop  long-tems  de  faire  des  c 
que  tu  ne  verras  de  ta  vie  ,*  il  vaux  mieux  mefur 
difeours,  autrement  tu  pourrois  t’en  repentir.  *i«- 
abras  fut  fort  ficha  i!  fe  leva  donc  debout  ,  8e  par 
commune  ëftimadon  ar  oit  dé  longueur  quinze  pieds  $ 
&  s’il  eut  voulu  fe  faire  baptiftr &croire  en  Mus- 
Chrift ,  jamais  ne  fut  un  homme  Chrétien  de  Va  va¬ 
leur  :  étant  afcifi  à  pied  U  n’avoït  honte  qu  il  n  avoit 
Quelques  vaillant  hommes  pour  joûtèr  contre  ui ,  t 
à  Olivier ,  j’ai  grande  pidé  de  toi  ,  pour  le  grand  cou¬ 
rage  que  je  te  connois ,  je  fuis  content  de  te  hure  un 
bon  parti ,  c’eft  qne  tu  retournes  &®  eQV°ye’ 
land,  ou  OHvier,  ouOger,  ou  Girard  4e  Mont- 
didier ,  $tïfache  que  je  ne  boucherai  de  cette  place 
que  je  ne  Paye  vaincu.  Olivier  ne  pouvoit  ph*  at¬ 
tendre  ,  &  fi  ce  n’eût  été  pour  fon  honneur,  il  1  eut 
fiannl  nlnfcurs  fois  ainü  tout  défarmé  ;  U  quand 


1  llQvi  1  a  nllUws  , 

toi  1  aide-moi  hardiment  ,  dît  Fierabraa,je  te  jure 
par  Mahomet  qu’en  vie  {«  ne  ferai  traître  ï  perlooae 


\a 
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«*  Sur  la  parole  Olivier  fe  hâta  de  4’armef ,  H 
Oti,  rre  Jèremlnt  un  cuir  d.  Capadocc  8c  le  vent, 
cuit  mit  fon  hauberon  d’acier  bien  bouclé  &  pon  , 
ïwè5  fon  heaume  affiché  8t  garni  de  piettes  pie- 
cîeufes  rictement,  &  l’attach*.  sûrement.  Mais  bien 
eonfidétéla  façon  de  ce  Fayen& de“Chlé,1“> '5 
fot grande courtoifie  &  loyauté  entr'eM,  vujuib 
>  Lu-  oniprrè  mortelle  «  ils  le 


mué  de  aeiruiïc  vmvi«  *  f  -  -  -  —  *  M 
pas  foo  pareil ,  &  quand  il  vit  fonïang  couler ,  ilvou- 
hit  lui  donner  du  beaumeprécieux.^  De  même  quand 
Olivier  le  trouva  tout  délarmé ,  il  1  eut  occis  fans 
peine  s’il  eût  voulu,  puis  à  la  fin  fut  loyal  :  quand  il 
l'arma  pour  batailler  contre  lui ,  iï’ëtoit-  ce  pas  une 
grande  loyauté  entre  deux  hommes  #  «oient  de  foi 
&  de  Religion  çontrares  ;  je  crois  que  Dieu  leroit 
bien  content  s’il  y  avoi*  telle  confiance  entre  nous 
Chrétiens ,  &  fi  pleins  de  noblefle  naturelle.  Ma. 
pour  finir  en  un  mot,  quandFicfabras  fut  bien  arme, 
il  remercia  fort  Olivier  ,  qui  ceignit  fon  epée  nom. 
mée  Florence,  &  en  l’arçon  de  la  Telle  enayoïtdeux 
autres,  l’onê  nommée  Graban ,  étoient  faites  teUe- 
ment  qu’il  n’étoit  hamois  qui  les  put  rompre  ni  gâter. 
Je  vais  vous  dire  ,  félon  ce  que  je  trouve  en 
la  manière  comme  «lie*  furent  faites  p  <3 
Trois  frères  furent  d’un  père  engendrés  ;lvn  nommé 
Galand  ,  le  îecond  Magnifians,  &  fo  tro,”e”1® 
Ainûas.  Ces  trois  frères  firent  neuf  epées  ,  chacun 
trois.  Ainûas  le  troilièmé  fit  l’epee  nommée.  Rap~ 
tifme  ,  qui  avoit  le  pommeau  d’or  bien  peint  pÇ\ 
auffi  Florence  &  Gfaban ,  que  Fierabras  avplt  ;  Ma¬ 
gnifians  ,  l’autre  frète,  fit  l’épée  nommée  Durandal 
que  Roland  eut ,  l’autre  épée  nommée  Sauvagine  , 
9c  U  tierce  Couttain,  qu’Cger  le  Danois  eut  . 
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Galatid .  l’autre  frère ,  fit  Flamberge,  Haute-Claire 
&  Joyeufe ,  que  Charlemagne  avoir  par  granüe  ipé- 
cialité.  Tels  étoient  les  ouvriers  de  ces  nçul  epées. 
Alors  Fierabras  monta  à  cheval,  mit  auprès  de  lui 
cet  deux  barils  pleins  de  baume  pendus  a  Ion  col, 
fon  pelant  écu  avec  bande  de  fer  &  d’acier  par 
veille  ufe  force ,  Seau  milieu  dudit  écu  le  Dieu  Ma- 
hom  etoit  peint ,  St  après  qu’il  fe  fut  recommande 
è  lui ,  ii  prit  fon  épieu  aigu  &  mortellement  enterre. 
Grande  merveille  fut  de  la  corpulence  de  ce  Sairafin, 
qui  étoic  for  fon  cheval  nommé  Ferrant  d’Elpagne  y 
qui  étôit  valeureux ,  car  quand  il  arriva  que  }oo 
maître  fût  en  bataille ,  il  mettoit  bas  fon  adverlaire, 
Jt  faifoit  plus  grande  guerre  ,  fans  comparailoh  que 
fon  maître  O  Guérin  !  très-glorieux ,  je  t’admonète 
pour  ia  courtoifie  que'  tu  m'as  faite  aujouid hui  oe 
t’en  retourner  :  tu  es  bien  fou,  dit  Olivier, je 
n’en  ferai  rien,  rifque  d’être  démembré,  tu  ne* 
pas  capable  de  me  faire  peur  ;  car  àl’aide  de  Jeius, 
je  te  rendrai  aujourd’hui  mort  ou  vif  a  Charlema¬ 
gne,  Empereur  Quand  Olivier  eut  parlé  à  Fier¬ 
abras  ,  il  tut  étonné  de  cet  homme  qu’il,  ne  pouvoit 
épouvanter,  &  qui  vouloir  batailler  contre  loi  »  il 
lui  dit  :  tu  es  Cerétîèn  ,  de  tu  as  grande  foi  aux  myl- 
tères  qui  font  pat  vous  ordonnés  ;  mais  je  te  conjuré 

Ear  le  fang  oh  tù  as  été  lavé  ,  par  la  foi  que  tu  dois  a 
i  Croix  où  ton  Dieu  fut  pendu ,  de  par  la  loyauté 

Îue  tu  dois  à  Charles,  à  Roland,  Si  aux  autres 
►airs  de  France ,  que  tu  me  dites  la  véritévde  ton 
nom  de  de  ton  lignage.  Olivier  lui  répondit  :  certes, 
Payeh,  celui  qui  t’a  dit  de  parler  à  moi  tellement, 
t’a  bien  appris,  car  plus  hautement  ne  puis  me  con¬ 
jurer  parquoi  fâche  que  je  fuis  Olivier ,  fils  de  Ré¬ 
gnier;  Comte  de  Gênes  ,  le  plus  fpéciai  compagnon 
de  Roland,  &  fuis  l’un  des  douze  Pairs»  Eo vérité , 
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dit  Fierabras,  j’ai  bien  penfé  que  tu  étois  un  autre 
que  tu  m’avois  dit  ,  vu  ton  ardent  courage  ,  9c  que 
je  ne  t’ai  pu  faire  peur  fur  le  fait  de  la  bataille.  Et 
comment.  Sire  Olivier,  voua  êtes  bleflé  au  corps, 
grand  déshonneur  me  feroit  fi  j’avois  bataille  avjec 
vous ,  âc  on  diroit  que  je  me  ferois  pris  à  un  homme 
mort ,  c’eft  pourquoi  retirez-vous  ,  nous  avons  affez 
fait  pour  lep^fent,  fit  pour  tout  l'or  du  monde,  je 
ne  batailler*  pas  contre  vous.  Sire,  dit  Olivier, 
certes  ni  moi ,  par  ma  tête,  quand  nous  ferons  en- 
femble ,  vous  n*aturez  pas  lieu  de  vous  moquer  de 
moi.  Avant  toutes  choies, je  t'exhorte  à  croire  en 
Pieu  tout-puiflânjt  ,  qui  t'a  fait  de  formé ,  à'ijui 
Routes  choies  doivent  honneur  ,  créance  finguhère, 
tar  celui  qui  n’y  croit  e(l  malheureux,  Laiffe  Siahom 
&  tous  ses  Pieux  pleins  d'abus  fil  de  exceptions  ; 
difpofe-toi  pour  te  faire  baptilêr ,  &  pour  grand 
ami  ru, auras  Charles,  fit  pour  compagnon  fpécial 
Roland  le  valeureux,  &  outre  cela,  en  jour  de  ma 
vie  ne  céderai  point  de  t’accommoder.  Fierabras  lui 
répondit  :  tu  es  bien  fou,  car  jamais  ne  croirai  en 
votre  Dieu,  ni  n'abandonnerai  Mahom;  mais  au¬ 
jourd’hui  ,  fi  tu  es  ami  de  Roland ,  comme  tu  dis  » 
jamais  il  ne  te  déplaira. 


\  C  H  A  P  I  T  R  E  XXII. 

Comme  Olivier  &  Fierabras  commencèrent  le  com¬ 
bat  ,  la  prière  de  Charlemagne  en  faveur  d’Oli¬ 
vier  ,  &  autres  matières . 

Fierabras  &  Olivier  étoient  loin  l'un  de  l'autre, 
quand  Fierabras,  avant  que  de  laiflèr  courir  fon 
cheval  »  dit  à  Olivier  •  ami ,  bois  de  mes  barils  ,  je 
,  rê  prie  ,  &  par  la  verni  du  baume  qui  eft  dedans  , 


t 
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auffitôt  tu  feras  guéri,  &  alors  tu  pourras  mieux  te 
défendre  contre  mOi.ÂDieu  neplaife ,  dit  Olivier, 
que  parce  breuvage  fois  conquis  par  moi ,  mais  à  ba~ 
taille  franche ,  9t  harnois  fourbi;  cela  dit,  laifferent 
aller  leurs  chevaux  d’un  fi  grand  courage  pour  joûter  , 
à  outrance,  comme  vous  verrez  ci-après ,  çar  jamais 
bataille  ne  fut  G  âpre  comme  alors.  Les  Français  qui 
étoient  en  leur  logis  ayoient  grand  peur  pour  Oli¬ 
vier  ,  et  fur-tout  Charles  en  pleurant  ya  dire  : 

O  bon  Jefus  !  je  te  Requiers  d’avoir  pitié  de  Ce 
Chevalier ,  fois  que  je  le  revoie  vif  et  en  fanté  ,  et 
vint  en  fa  Chapelle  le  vifage  couvert  de  fon  man¬ 
teau  ,  et  inclinant  contré  la  Croix ,  il  embralfa 
dévotement  le  Crucifix ,  en  difant  :  mon  Dieu  , 
veuillez  aider  à  Olivier,  pour  l’exaltation  dé  la  Fol 
Chrétienne ,  qui  efi  en  grand  danger.  Fendant  cette 
prière  ,  Fierabras  et  Olivier  fe  donnèrent  de  fi  grands 
coups  for  leurs  écus,que  les  fers  des  lances  turent 
ployés  ,  et  entrèrent  dedans ,  dont  le  feu  fortit  de 
toutes  parts  ,  et  les  bois  des  lances  tronçonnés  et 
fendus  s’envolèrent  en  l’air.  Les  brides  des  che¬ 
vaux  leur  fortirent  des  mains  ;  tous  deux  furent  bien 
étourdis ,  et  eurent  les  yeux  fi  troublé^  qu’ils  ne  fa- 
Voient  où  ils  étoient ,  et  quand  ils  forent  raffis , 
Fierabras  tira  Florence  fon  épée ,  et  Olivier  Haute- 
Claire,  puis  vint  for  Fierabras,  et  au  haut  de  fon 
heaume  lui  donna  fi  grand  coup  ,  qu’il  fit  vyoIer  à 
terre  les  pierres  précieufes  dont  il  étoit  orné,  le 
coup  descendant  en  bas,  lui  entama  l’épaule ,  mais 
lé  cuir  de  Cappadoce  le  fauva ,  et  fut  frappé  fi  rude¬ 
ment,  qu’il  eut  pieds  dehors  des  étriers.,  et  fon 
Cheval  lui  échappa,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  never- 
sit ,  dont  les  Français  dirent  tous  :  Sainte  Vierge 
MxSe  3!  quel  coup  a  donné  Olivier  à  ce  Payen. 
C’eft  R,  dit  Roland,  un  merveilleux  afiaut.  Qrplât 
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à  Dieu  ,  gcnti}  compagnon,  que  je  fufle  maintenant 
fur  fon  écu ,  car  de  moi  ou  du  Payen  bientôt  la  fin. 
Alors  Charles  lui  dit  :  ah  !  glouton ,  couard  ,  il  n’efl 
plus  teins  de  parler  ainli ,  car  en  premier  lieu,  tu  ne 
voulus  pas  y  aller,  ce  que  je  te  reprocherai  louvent. 
jRoland  ne  répondit  rien ,  fi-noa  qu'il  dit  :  fai  tes -en 
à  votre  volonté.  Fierabras  tout  rempli  d'ire  pour  le 
coup  qu'il  avcit  reçu  de  fqn  épée  ,  courut  fur  Oli¬ 
vier  ,  et  lui  donna  tellement  de  fon  heaume,  qu’il 
lui  fit  tourner  la  fête  de  fon  haubert ,  lui  démailla 
plus  de  cinq  cents  mailles,  blefta  ion  cheval ,  lui 
coupa  l’éperon  du  pied,  et  une  partie  de  la  çuifïe  , 
d’ou  lé  iang  coula  abondamment ,  l’épée  de  Fiera¬ 
bras  fut  toute  enfanglantée ,  et  ce  coup  effraya  telle¬ 
ment  Olivier,  que  fi  ce  n’eût  été  la  felle  du  cheval, 
il  fut  tombé  par  terre,  car  il  ver/a  en  arrière ,  et  fon 
cheval  commença  fort  à  clocher.  Quand  il  fut  re¬ 
tourné  ,  il  dit  tout  haut  ;  ô  Dieu ,  le  mauvais  coup 
'  que ^j’ai  reçu,  Vierge  Marie ,  Mère  de  Jefus ,  prenez 
pitié  de  moi ,  car  trop  fièrement  tranche  l’épée  de 
ce  Payen  ;  donnez- mot  grâce  que  je  le  puiffe  avoir  , 
leva  ion  épée  &  en  fit  le  figne  de  la  croix  fur  lui  ; 
puis  Fierabras  dit  :  par  Mahom,  à  ce  coup  je  t'ai 
fait  peur  ,  &  tu  peux  bien  fentir  de  quoi  je  fais  jouer, 
&  ne  fuis  point  étonné  fi  tu  te  recommandes  à  ton 
Dieu  j  mais  je  fuis  mécontent  de  ce  que  je  t'ai  trop 
Fieffé  de  ce  coup,  toutefois  fois  sûr  que  jamais  Sfo- 
kil  tu  ne  verras  muer  ,  car  tu  changes  déjà  de  cou¬ 
leur.  Or  je  fuis  content  que  tu  t’en  ailles,  &  ce  fera 
le  meilleur  avant  que  tu  connoiffes  ma  plus  grande 
force;  je  t’avertis  d’une  cfcofe,  c’dique  ma  force 
redouble  quand  je  vois  couler  mon  (iang  ;je  connois 
Charles  ne  t'aime  guère  quand  il  t'envoie  à  moi, 
s  il  t’eût  couché  dans  un  lit  blanc  ,  tu  y  fuffes  beau¬ 
coup  mieux  que  d’ètfe  venu  batailltr  comie  moi. 
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Quand  Olivierl'ouït ,  rempli  d'un  fervent  courage , 
commença  à  lever  la  tête  Sic  dit  :  mon  courage  fé  ra¬ 
nime,  garde-toi  bien,  je  te  défie,  nous  avons  trop 
plaidé.  Lors  ils  coururent  l’un  fur  l’autre  fi  merveil- 
leufement  8c  fe  frappèrènt  tellement  fur  leur  hànme  , 
que  doubles  crochets,  pierres  précieufes,  orfèvre¬ 
ries  8c  fleurs  furent  Coupés  de  volèrent  par  terre,  8c 
leurs  épées  faifoient  fi  grand  bruit  fur  leur  harnoia 
que  le  feu  en  fortoit.  Tandis  que  ceci  fe  fai  foit , 
Charles  étoit  en  grande  méditation  9  connoiffant 
>que  la  querelle  d’Olivier  étoit  jufie,  8e  que  Dieu 
le  devoit  préferver ,  &  quand  il  penfoit  qu’Olivier 
pouvoit  mourir;  cotîime  impatient  d’une  parfaite 
foi ,  il  dit  :  ô  Dieu  !  pour  lequel  nous  prenons  tant 
de  peines ,  veuillez  garder  Olivier  ,  au’il  foit  ni 
mort  ni  pris.  Hélas  !  Sire,  dit  le  Duc  Naitmés,  laifiez 
ces  paroles ,8t  priez  Dieu  pour  Olivier  ,  qu’il  lui  foit 
aide.  Ces  deux  champions  conriouoient  toujours  à  fe 
frapper ,  tellement  que  l’épée  de  Fierabras  fe  rompit 
8c  le  cercle  de  fon  heaume  ,  8c  le  fit  tomber  fupr  fon 
vifage  fon  cheval  fat  mort ,  s’il  n’eut  fauté  outre  , 
&  fut  bleflTé  Olivier  au  corps ,  principalement  à]  la 
poitrine ,  8c  avoit  déjà  perdu  tant  de  fang  qu’il  en 
étoit  bien  aflfbiWi,  ce  qui  n’étoit  pas  étonnant,  vu 
qu’il  avoit  réfifté  à  l’homme  le  plus  terrible  qui  fût 
jamais.  -  ■  ■■X;  J  '  ,  ■ 


C  H  À  FIT  R  E  XX  I  fl. 

Comme  Olivier  fit  fa  prière  à  Dieu. ,  lorqu*il  fe 
*  fentitbleffé. 

K  Lors  Olivier  étant  en  mélancolie  des  plaies 
ZlL  qu’il  avoir  au  corps  ;  pour  fon  réconfort  dit 
linfi  :  ô  glorieux  Dieu  !  caufe  de  commencement 
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de  ce  qui  eft  deQiu  &delïous  le  Firmament  ,  par  vo¬ 
tre  feui  piaiftr  formâtes  notre  premier  père  Adam 
&  pour  fa  compagnie  lui  donnâtes  Eve  ,  d’oîi  def- 
cendent  musées  hommes. 

Tous  fruits  leur  abandonnâtes ,  excepté  un  duquel 
Eve,  moyennant  le  ferpent ,  mangea  Steo  fît  naunger 
à  Adam ,  c’eft  pourquoi  ils  perdirent  le  Paradis ,  «te 
la  fédu&ion  des  Démons  en  fit  damner  pluCeurs; 
touché  de  pitié  de  la  perdition  du  monde,  vous  vîntes 
prendre  chair  humaine  au  veatrede  la  Vierge  Marié, 
par  P  Annonciation  de  l’Ange  Gabriël,  lé  êtes  né 
comme  il  vous  plût.  Peu  après  les  trois  Rois  vous 
vinrent  adorer  te  faire  obéiflànce,  d’or ,  de  myr¬ 
rhe  &  d’encens  vous  firent  dès  prélèns;  te  puis  Hé- 
rodes  vous  croyant  frire  mourir  ,  ficoccir  maints  petits 
enfrns  qui  font  en  Paradis ,  quand  vous  fûtes  en  âge 
pour  vous  déterminer,  vous  allâtes  parle  monde  en 
prêchant  vos  amis,  te  peu  après  les  Juifip  par  envie 
vous  pendirent  en  Croix ,  fuir  laquelle  expirant ,  Lon- 
gîs  le  Chevalier  vous  perça  le  côté  à  l’infHgation  des 
Juifs,  &  quand  il  crut  en  vous,  te  qu’il  eût  lavé  lès 
yeux  de  votre  précieux  fang,  il  vit  cfair  te  vous  cria 
merci ,  &  il  fut  fauvé;  par  vos  amis  vous  fûtes  mis  au 
fépulcre,  le  troisième  jour  reffufeitâtes  te  reprîtes 
Vie ,  delcendîtes  aux  enfers,  mîtes  dehors  Adam»  Eve, 
te  tous  ceux  qui  éto'ent  dignes  du  Paradis  ;  au  jour 
de  votre  Âfcenfîon  vous  montâtes  aux  Cieux  devant 
v0*  Apôtres j  Ainfi ,  mon  Dieu ,  comme  ceci  eft 
vrai  &  crois  fermement ,  fortifiez-moi  contre  ce 
mécréant,  que  ie  puiffe  le  'vaincre  tellement  qu’il 
toit  fauvé.  Son  Oraifon  finie ,  il  ceignit  (on  épée  au 
nom  de  Dieu  &  de  la  Sainte  Trinité ,  puis  piqua  fon  ( 
cheval  frr  l’çfpérance  de  Dieu,  pierabra»  lui  dit  en 
OByier  .  je  te  prie  de  me  dire  quelle  eft 
iXlxaUQQ  que  mas  dite,  volontiers ,  je  l’ai  ésoutéc. 
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Plût  1  Dieu  ,  dit  Olivier  ,  que  vous  jFufHez  en  telle 
grâce  que  vous  cruffiex  suffi  fermement  que  je  croîs, 
car  je  vous  jure  que  je  vous  aimeroîs  autant  que  Ro¬ 
land.  Fierabras  répondit,  par  Mahom  &  Tarvagant, 
tu  parles  de  grande  folie. 
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tomme  après  grande  bataille  Olivier  conquit  le  haume 
&  en  but  à fon  aije ,  &  ce  qui  il  en  fit  &  comme  il fe 
trouva  d  terre  quand  fin  cheval  fut  ocçfr»- 

LO rs  Fierabras  fut  très -courroucé  de»  paroles 
d’OUyier,  tout  en  célèxe  lui  dit  s  .garde-toi  de 
moi ,  car  je  te  défie  ;  viens  è  moi  ,  dit  Olivier ,  k  à 
Dieu  je  me  recommande ,  for»  fe  rencontrèrent  tel¬ 
lement  qu’on  voyoit  le  feu  fortir  de  leur  haraois  $ 
leurs  chevaux  plioient  fous  eux ,  8c.  la  terre  trembla 
de  ce  bruit.  Fierabras  prît  fon  épée  fe  en  frappa 
Olivier  ,  dont  il  fut  navré  en  la  poitrine  fous  la  ma¬ 
melle,  &  de  ce  court  lu!  tournèrent  lés  yeux,  6c 
s'écria  r^JDieu  &  la  Vierge  Marie,  qu’ils  fin  garan¬ 
tirent  fon  ame.  Alors  Fierabras ,  par  grande  cour- 
toiflc ,  lui  dit  s  Olivier,  descends  sûrement  fit  prends 
du  baume  &  ton  si  fe.  fe  quand  tu  feras  guéri  tu  pour¬ 
ras  mieux  ce  défendre,  de  recouvras  de  nouvelles 
forcés  ;  mils  Olivier  ne  l’eut  fait  pour  rien ,  eût-il 
dû  mourir;  car  des  armes  loyales  le  vouloit  avoir, 
.promptement  vinrent  l’un  contre  l'autre,  fe  fe  frap¬ 
pèrent  tellemeht  que  Fierabras  Yutnavré  dangereu- 
fsment  ;  car  l'épée  d'Olivier  lin  entra  dans  la  cuiftè 
bien  un  demi- pied  de  profond,  fe  l’herbe  futarrofée 
du  fang  qu'il  en  forrit,*  quand  il  fut  akifi  navré ,  il 
but  dubaume^  fe  fut  bientôt  guéri ,  dont  Olivier  fut 
marri.  Les  Français  ,  qui  yoyoient  eed  ,  firent  ï 
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Dieu  de  grandes  prières  pour  1»  confervation  d’Oli¬ 
vier^  &  Ipéciaiement  Charles  qui  éntr’autres  chofe» 
le  tenoir.  Quand  Olivier  vit  le  payen  ainfi  guéri  ,, 
fe  confiant  en  l’aide  de  Dieu  ,  vint  i  lui  Sc  le  frappa 
fur  fon  haape  fi  rudement  que  le  coup  defcendit  fur 
la  cordelette  à  laquelle  les  deux  barils  qui  jét oient 
attachés,  le  cheval  de  Fierabras  eut  peur  de  ce 
coup,  &  fit  par  le  vouloir  de  Dieu  une  longue 
courfe ,  dont  le  brave  Olivier  ,  avant  que  le  Payen 
y  prit  garde,  s’inclina  contre  terre,  &  leva  les  ba¬ 
rils  de  en  but  à.  foi  aife,  de  fut  guéri  aufti tôt.  Jugez 
que  Fierabras  étoit  plus  navré  que  lui,  de  ne  pou¬ 
vait  plus  mal  venir.  Olivier  étant  près  d’une  rivière 
prit  les  deux  barils  ,  8c  les  jetta  dedans ,  lefquels 
furent  bientôt  enfoncés.  £ 

Quand  Fierabras  vit  que  fes  deux  barils  étbieut 
perdus,  peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  perdit  le  fens  ;  &  par 
reproché  dit  à  Olivier  :  Q  faux  Chrétien  ?  tu  m’a» 
perdu  mes  barils ,  qui  me  valaient  mieux  que  tout 
l’or  de  la  Chrétienté  ,  maris  je  te  promets  qu’avant 
qu’il  foit  Vêpres ,  ils  te  feront  chers  vendus;  car  je 
ne  céderai  jafqu  à  ce  que  tu  ayes  le  chef  coupé  ;  il 
vint  contre'  lui ,  mais  Olivier'  qui  ne  le  redoutoit 
plus  tant  ,  l’attendit;  toutefois  Fierabras  frappa 
Olivier  fi  âpre  ment,  que  fon  haume  en  fut  démaillé  9 
mais  ne  fut  point  bïeflTé  ;  car  le  coup  defcendit  fi 
impétueufement  qu’il  trancha  le  col  duché  val  d’Oli¬ 
vier  ,  ce  qui  le  fit  tomber  à  terre  ;  mai»  le  grand 
miracle  fut  que  le  cheval  de  Fierabras  fit  femblant 
de  courir  fur  lui ,  comme  h  l’ordinaire  ,  mais  s’arrêta 
court,  centra  fa  coutume* 
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lamme  Obvier  &  Fierabras  bataillèrent âpied.  &  U 

v  Pn^  que  fit  Charlemagne pour  Olivier.  \ 

OüandlwFftnçûs  vir^j  Olivier  J  pied,  ils  en 
iurtnt  fâchés ,  et  voûtaient  s'armer  pour  le  fe- 
co».r,  mais  Charle^'y  voulut  confentir  £oùr  mata- 
teoirfonhonneurjil  fit  fa  prière  i  Dieu.SS 

9?»“-3W  *°It  dépourvu  dè  fin  cheval 

Quand  Olivier  fevît  à  pied,  il  en 
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l’uî>  à  l'autre  ;  mais  Charles  voyant  ce ,  il  eut  pitié 
d’Olivier,  et  le  Comte  Regnier ,  fort  père,  dolent 
de  fon  fils  ,  vînt  à  Charles  et  dit  :  O  Empereur  !  en 
l’honneur  de  Dieu,  prends  pitié  de  mon  nls  qur(  eft 
prefquemort;  au  moins  fais  prière  à  Jefus  qu'il  lui 
foit  aide ,  que  je  puiflè  le  revoir  en  fan  té,  et  alors 
Charles  fit  ainfi  ton  Oraifon  : 

Mon  Créateur  ,  qui  êtps  né  pour  notre  falut  de  la 
Vierge  Marie  ,  et  de  votre  nailTance  tout  le  mondé 
fut  illuminé ,  qui  allâtes  par  le  monde ,  y  fûtes  plus 
de  trente-deux  ^ns ,  et  fîtes  au  commencement  Adam 
et  Eve  ,  d'où  nous  fortons ,  qui  forent  en  Paradis 
terre  (lie,  lieu  déîe&able,  et  leur  furent  par  vous 
tous  fruits  abandonnés,  excepté  lé  fruit  de  vie,  qu'À- 
dam  mangea  paT  défobéiflance  ;  pour,  le  punir,  l'en  aven 
chaflé  ,  et  pour  le  racheter  et  nous  aufli ,  tous  vou¬ 
lûtes  être  crucifié  ,  après  que  par  Judas  vous  fûtes 
vendu  trente  deniers ,  et  un  jour  de  Vendredi  fûtes 
crucifié  et  couronné  d'une  piquante  Couronne  ,  puis 
Longis ,  qui  étok  aveugle ,  vous  frappa  au  côté  ;  puis 
ayant  mis  de  votre  prédeux  fang  fur  (es  yeux  ,  il  vît 
clair,  puis  defcendites  aux  Enfers  et  mirent  hors  vos 
amis  ;  enfin  devant  tous  les  Apôtres  montâtes  ami 
Cîeux ,  laiffptes  votre  Lieutenant  St.  Pierre  ein  terre, 
et  ordonnâtes  le  Baptême  pour  nous  régénérer  et 
v  feke  bons  Chrétiens  pour  notre  falut.  Sire ,  comme 
tout  ceci  el  vrai  i  et  je  le  crois  fermement ,  le  coure* 
aujourd’hui  Oîivier,  qu’il  ne  foit  ni  mort ,  ni  pris  ,  ni 
vaincu.  Ceci  dit  dévotement,  il  lui  apparut  un  Ange, 

?ui  dit  à  Charles:  ô  noble  Empereur  !  fâche  que  je 
iùs  envoyé  de  Dieu,  et  ne  crains  rien  pour  Olivier  , 
car  l  gagnera  1a  bataille ,  et  il  vaincra  lé  Safrafln  ; 
pui  s  l’ Anges  difparut  .Chatlespar  glorieufe  méditation 
remercia  Dieu.  Toutefois  après  ptufieurs  batailles 
entre  Fierabras  et  Olivier  et  beaucoup  d«  menâtes , 
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Fierabrai  dé  fureur  voulut  frapper  Olivier  qui,  voyant 
venir  le  coup  ,1e  par  a,  & -frappa  deux  fois  rudemenc 
fur  Fierabtas ,  ce  qui  l'indigna  contre  Olivier  qui 
le  fut  aülfî ,  tellemeut  que  tous  deux  furent  très-ac¬ 
tifs,  &  ne  voulurent  jafoaij  quitter ,  que  l'un  ou 
l'autre  fût  détruit  eu  vaincu.  Ppur  cette  fois  Olivier 
fut  fi  fort  affoibli  ,que  la  main  de  laquelle  il  teUoit 
l'épée  lui  vint  toute  endormie  de  enflée ,  pour  la 
peine  qu*îi  ayoit  de  frapper  fnrfon  ennemi  ;  ion  épée 
vola  plus  d'une  totfe  de  loin,  dont  il  fut  ému  r  ce 


n'étoit  pas  merveille  ,  ma^s  courageux  ;  il  courut  à 
fou  épée ,  de  mit  fur  fa  tête  fon  écu  pour  le  garder  ; 
néanmoins  le  payen  le  frappa  fi  fort ,  qu  il  mit  l’écu 
en  pièces,  de  cafia  fon  Haubert,  dont  il  fe  trouva 
étourdi.  Et  à  cette  fois  il  redoura  fort  le  payen  ,  de 
n'ofa  prendre  fon  épée.  Auffitdt  les  Français ,  qui 


il 
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tu  parles  d’une  grande  folie ,  car  h|Dieu  ne  plane  que 
j'aie  intention  d'abandonner  le  Dieu  qui  m  a  créé,  ni 
les  faints  Sacremens  qui  ont  été  établis  pour  mon  la- 
lut,  pour  croire  en  Mahom  &  autres  Dieux  qui 
n'ont  aucune  vertu.  Fierabras  lui  dit  :  par  Mahom  , 
tu  es  toujours  obftiné ,  pour  peine  ni  tourment  on 
ne  te  peut  réfoudre  ,  8l  d’une  cbofe  te  peu*  vanter, 
que  perfonne  ne  m'a  tant  jamais  coûté  à  vaincre  que 
toi;  or  prends  ton  épée  sûrement ,  car  fans  armes  tu 
ne  peux  valoir  qu'une  femme*  Olivier  dit  •  m® 
démontres  fervice  &  bonté  ,  mais  la  valeur  de, dix 
mille  marcs  d’or  ne  me  je  feroient  pas  faire  pour 
mourir,  car  fi  par  ta  cqurtoîfie  j’avois  mon  épée ,  « 
qu’il  arrivât  quemfufles  eo  mapuUTance,&  duflai-je 
mourir,  autre  chofe  û’en  auras.  Lors  dit  Fierabras,  tu 
es  trop  courroucé ,  (ois  certain  que  tu  vas  périr. 

CHAPITRE  XXVL 
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Comme  en  ce  combat  Fierabras  fut  vaincu  par  Oli¬ 
vier ,  quand  il  eut  recouvert  une  des  neuf  épées  de 
Fierabras .  I 

OUand  Fierabras  eut  Ouï  qu*01iviér  n’étoit  dé¬ 
couragé  ,  ée  de  fait  Ci  fier,  grandes  merveilles 
donna,  car  il  n'avoit  voulu  prendre  fon  épée,  mais 
la  vouloit  conquérir  ;  c’ eft  pourquoi  le  payeii  s'en  vint- 
contre  lui  tenant  fortement  fon  épée.  Lors  ce  ne  fut 
pas  merveille.  Olivier  eut  peur  d’attendre  fon  coup, 
dépourvu  de  fon  glaive,  &  fon  écu  rompu  ;  mais 
comme  il  plut  à  Dieu  il  regarda  à  côté  de  Im  &  1« 
cheval  de  Fierabras,  dont  à  l’arçon  de  la  fellcétpient 
les  deux  autres  épées  dohtjai  parlé ,  il  courut  vers  le 
cheval,  &  prit  une  défaits  épées, nommée  Bapdfme, 


juMl 


de  Charlemagne.'  u  53 

i t  le  taillant  fort  large,  puis  Vînt  contre  le 
&  mit  devant  lu»  le  telle  defoa  écu* 
m  il  tut  bré»  de  lui*  illui  dit  :  ô  Roi  d  Alexan¬ 


drie  .  il  eit  mainienanc  tems  d’agir ,  car  je  fuis  pourvu 
de  votre  épée ,  qui  vous  rendra  mécontent  *  gardes* 
vous  de  moi*  car  je  vous  défie*  ,  ^  ; 


Fieiabras  l'entendant  ainfi  parler»  changea  de  cou¬ 
leur,  &  dit  :  ô  Baptifme,  ma  bonne  épée  ;  puis  regar¬ 
dant  Olivier»  dit  î  par  Mafiom»  je  teconnou  d  u®*' 
grande  fierté  ;  fi  tu  veûx».prends  «on  ^pée  «  lailie- 
moi  la  mienne  ;  nous  ferons  comme  nous  avons  com¬ 
mence  $  par  mon  chef  »  d^t  Olivier  f  ce  fera  maigre 
moi  i  car  avant  Réprouverai  ton  épeê  ,  garde-toi  d* 
moi ,  nous  avons  allez  parlé.  En  difant  ces  paroles  , 
Olivier  comme  un  lion  affâ  né,  vint  contre  ^lerabras» 
&  frappa  le  premier  fon  adverfa  re  »  niais  il'  ne. put 
rat?e*nàre  îur  la  tête ,  qu*il  ne  rencontrât  leeu  du 
paven,  qu  -1  rompit  tellement  »  que  la  moitié  tomba 
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U  mit  eu  pièces;  cVft  pourquoi  Fiettbtuh*àit  <p% 

lavoir  mis  i  bout,  teUenwntqu  J nVvmt  plu»  guère 
à  vivre  en  ce  monde.  Olivier  ne  dit  mot,  mu*  «  vint 
furieusement  avec  Son  épée  contre  ce  payen  , 
voyant  venir  ce  coup ,  jeta  fort  écu  contre  Olivier; 
c’eft  pourquoi  il  fut  écartelé ,  &  tou*  deux  furent  fi 
étouidis,  que  de  douleur  leurs  yeux  furent  troubles, 
de  firent  (aillir  le  feu  de  leur»  épées  8c  écus,  &  en  le 
frappant  ainfi ,  Fiera1  ta»  dit  à  Olivier  : 

Qr  il  eft  l’heure  que  jamais  tu  n’auras  aide  de  ton 
Dieu ,  en  qui  tu  trois,,  que  tantôt  tu  ne  loi*  mort, 

Suifque  tu  te  vois  vaincu  ;  8c  Qlivier  lui  répondit  5. 

efus  èfi  bien  puifant  y  8r  te  Je  fera  voir  en  ce  jour; 
car  tu  connoîtra»  taniôtqueMahom  &  Taryagant  ne 
te  pourront  aider;  ainfi  il  faut  que  tn  meures,  lis  vinr 
yént  i?un  fiir  l’autre ,  8c  Olivier  fut  frappé  fur  fon 
Itaume  bien  prés  dé  fâ  chair ,  &  de  telle  force  qu  il 
trancha  tout  ce  qu’il  atteignit ,  8c  dit  à  Olivier  :  je  te 
|ure  mon  Dieu  que  je  t’ai  fi  bien  atteint  ,  que  jamais 
tu  ne  verras  ni  Charles  ni  Roland  fois  en  sûr.  OU- 
vier  lui  répondit  :  O  Fierabras  d’Alexandrie  1  loi* 
nfluré  aufli  qu’avant  que  je  te  quitte  ;  tu  feras  mort 
ou  vaincu;  Dieu  m’accordera  ce  que  j  ai  u  fouvent 
déliré.  Alors  ilsfefrappèrettfi  merve’lleufementl’un 
&  l’autre ,  qne  leurs  corps  tranfmirent  d*angOJflej& 
peine.  Fierabras  ifrappa  Olivier  fur  fon  hanme  fi  rude¬ 
ment  ,  que  juluu’à  la  chair  mit  tout  bas ,  &  fi  Dieu 
ne  l’eût  aidé ,  il  étoit  mort ,  parquoi  Olivier  vint 
contre  le  payen  ,  qu’il  leva  fon  éeu  tant  qu  il  fût  dé¬ 
couvert  deffous  les  bras.  Olivier  prit  garde  aü  fait  ,  il 
le  frappa  tellement ,  qu’il  lui  niit  l’épée  dans  le  flâne 
bien  profond,  8c  fut  fi  navré  que  peu  s’en  fallut  que 
fes  boyaux  ne  tombaient  à  terre  ;  car  Olivier  em¬ 
ploya  toute  ia  force  pour  finir  feu*  bataille  ,  qui 
«voit  été  allée  longue. 
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Comme  Fierabrasfut  vaincu ,  crut  en  Dieu  ,  comme 
Olivier  le  porta ,  tomme  iZ/of  ajfaiïli  &  tour» 

'  menti  des  Sarrafins.  , 

A  Près  que  le  payen  lot  navré  mortellement,  As 
JlA.  voyaût  qu’il  ne  pouvoit  plus  réfifier  con*  re  Oii* 
vier  pat  la  vertu  de  Dieu ,  il  «ai  illuminé  telle  méat , 
qu’il  eut  connoiflancc  de  l’erreur  de*  payen»;  le* 
ye  x  vers  le  Ciel,  commença  à  prier  la  faince  Tri^ 
nité ,  6t  puis  rrgarda  Olivier  en  dilànt  ;  oh  1  vail¬ 
lant  Chevalier  Olivier  V  en  Phooneur  de  Dieu  en  qui 
tu  crois  ,  auquel  je  confent  &  crie  merci ,  A  requiers 

2ue  je  ne  meure  pas  fans  être  bapti/ë  Sc  rendu  au  Roi 
Charlemagne  y  qui  eft  tant  redouté  ,  car  je  croirai  eri 
la  Foi  chrétienne  9  6c  rendrai  les  Saintes  Reliques 
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quatre  que  l’on  ne  fauroit  payer;  &  te  dépêche  ;  car 
te  matin  j’ai  laflTé  tous  mes  gens  en  ce  bois  ci-près  ; 
ils  font  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes. 
Quand  Olivier  l’entendit,  il  n’eut  aucun  effroi,  St 
lu!  dit  :  Sire  Roi ,  puifqu  il  vous  plaît ,  j*en  fuis  con¬ 
tent  j  il  le  mit  eh  travers  fur  fon  cheval,  comme  il 
avoit  dit  ,  8c  fc  mit  en  chemin  plein  dè  douleur.  Ses 
fujets  lortirept  auflltôt  du  bois ,  entre  Iefqpels  étoient  _• 
un  fier  payen r  nommé  Brûlant  de  Mbmfhière ,  Sor- 
tibrant  de  Conimbre ,  le  Roi  Mantrible ,  &  cin* 
quaate  mille  autres.  Olivier  voyant  cette  troupe., 
commençai  piquer  de  l’éperon  fon  cheval  ;  mais-  i.1 
etoit  fi  chargé ,  qu'il  ne  pouvoit  aller  aufli  fort  que  les 
ennemis  qui  venoient  après  lui.  Quand  les  Français 
virent  venir  les  payens  en  fi  grand  nombre  ,  ils  furent 
promptement  armés,  &  entr’autres  Roland,  Girard  ^ 
de  Montdidier ,  Guillaume  d’Eftoc,  'Naîmes  de  Ba¬ 
vière,  Ogér  le  Danois,  Richard  de  ^Normandie/ 
Gui  de  Bourgogne,  &  Régnier  de  Gênes, père  d'O¬ 
livier  ,  ne  fut  pas  des  derniers.  Olivier  regarda  à 
Valpré ,  &  vit  venir  devant  les  autres  Brûlant  de 
3Vîcmmière,qui  étoît  monté  fur  un  cheval  qui  couroit 
comme  en  levrier  St  faifoît  grand  bruit;  car  il  fem- 
bloit  quece  fût  un  foudre ,  &  tenoit  en^fà  main,  un 
grand  dard  de  fin  acier  pointu ,  qui.  étoit  envenimé 
de  »ang  de  crapaud  ,  &  etoit  dangereux.  '**■! 

Quand  Olivier  le  vit ,  il. fut  étonné  ,  &  dit  à  Fiera- 
bras  :  Sire  Roi ,  il  faut  que  vous  descendiez ,  car  je 
ne  puis  vous  conduire;  ce  qui  me  fâche  ;  car  je  con- 
nois  que  je  fuis  pourfuivi,  vous  le  voyez;  St  s’il  me 
peut  atteindre,  je  forai  mis  à  mort  ,  St  jamais  Charte* 
ne  me  verra,  ce  qui  le  rendra  fort  ^dolent. 

Lor*  Fierahras  dit  tout  haut:  ô  uoble  Oiivier  1  me 
voulez-vous  laiflèr,  vous  m’avez  conquis,  à  vous  me 
fois  rendu,  ce  ne  feroit  pat  noble ife  à  vous  fi  root 
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m’tbandonnie*  :  Hélu  !  paovre  jofommfîqoe  je  fiii*, 
nie  meurs  payen  due  deviendrai^  I  Vierge  Marie 
Mite  dè  Diedl  pttene*  piôé  de  nSM i  ;  mdi?ne  que  je 
fai*  d’avoir  recours  à  vous,  puis  dit  à  Olivier:  noble 
Comte,  je  fui*  cohqûis  par  toi ,  8 c  promets  que  je 
me  ferds  baprifer;  fi  tu  melaifles,je  ne  te  pnfeguère, 
encore  vois- je  que  tu  n’es  frappé  ni  vaincu.  Olivier 
répondit  î  Fierabras,  tu  parles  en  Chevalier  ;  mais  je 
promets  à  Diéuquefe  ne  te  îaiflèrai  pas,  et  combat¬ 
trai  pout  te  défendre  au  péril  de-  ma  vie ,  tu  peux 
t’y  fier.  Lors  il  prît  fon  haubert ,  s’arma  le  mieux 
qu’il  pût ,  et  mit  fur  fa  tête  un  chapeau  de' fin  acier, 
puis  rira  fon  épée  Haute- Claire ,  et  vint  à  Brûlant* 
qui,  av?c  fon  faux  dard ,  duquel  il  atteignit  Olivier 
en  la  poitrine ,  3t  lui  donna  >  tel  coup  que  ledit  dard 
fe  rompit  en  pièces.  Olivier ,  dit  Fierabras ,  voua 
avez  allez  fait  pour  moi  ,  car  voulûtes  navre  ,  delceu- 
dea-snoi  8r  me  mettez  hors  du  chemiu  pour  que  je 
ne  fois  pas  foulé  des  Sarçafîns.  Obvier  en  eut  corn- 
paillon,  il  le  mit  à  l'ombre  d’un  pin,  foin  de  la  voie. 
Mais  quand  i|  voulut  s’ente,  ilfe  trouva  enviiowe 
4e  bien  dix  miÙe  Sarrafins,  il  dit  :  hélas  1  doux  Je- 
fus,  mon  Créateur  ,  tu  fois  mon  intention ,  je  te  de¬ 
mande  que  tu  me  donnes  grâces  que  je  ne  meure 
point  pour  le  préfent,  jufqu’à  ce  que  ,  pour  1  Exalta¬ 
tion  de  la  Foi  ,  je  puiffe ,  avec  Roland  ,  mon  compa¬ 
gnon  ,  combattre  ;  pins  fe  mit  en  chemin  ;  8ne  pre¬ 
mier  qp’il  rencontra  ce  fut  le  fils  du  plu*  grand  dupâys, 
8t.  lui  donna  tel  coup ,  qu’il  le  fendit  jufqu’à  la  poi¬ 
trine  &  tomba  mort.  Olivier  Jaifla  courir  fon  cheval 
flc  fe  mêla  parroi  les  payées ,  $c  d’abord  frappa  Clovis 
qu’il  nav»  jufqu’au  cœur  ,  dont  il  mourut.  Lors  vin¬ 
rent,  fur  Olivier  f  Maradas,  Turgi* ,  Surbam  de  Cot- 
dimenfes ,  &  le  Roi  Magaris,  qui  crièrent  :  par  Ma- 
hom,  de  noua  Réchappera*;  François,  garde-<oi 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXVIII. 

Comme  Olivier  fut  pris  y  h?  ns  put  être  délivré  pur 

1rs  Français. 

OLivicr  fe  trouva  feul  à  pied  entre  les  Sarrafint, 
il  fit  grande  réfiftance  ;  niais  «1  ne  fut  paè  pofli- 
ble  d'échapper  ;  car  4  glaives  ,  épées  de  dards  de  fer 
le prefsèrent  tant,  que  fonéeufut  percé enplufieurs 
endioits ,  &  fon  haubert  fculTé  de  quatre  fiiux  dards  ; 
après  ce ,  lin  entammèrent  mortellement  le  corps  , 
parquoi  lui  fut  force  de  tomber  par  terïe  ,  puis  le  pri¬ 
rent  &  lui  bandèrenttellcment  les  yeux  qu'ilne  voyoit 
ni  ce  favoit  où  il  était;  ils  le  montèrent  fur  un  che¬ 
val,  &  le  lièrent  bien  étroitement  î  &  quand  Olivier 
fut  ainfi  dépourvu  de  toute  force  8c  clarré ,  de  toute 
efpérance  de  confort t  il  fut  bien  dolent.- Oh  !  Char- 
lemagne  y  difoiwly  Enipwcui  de  wlcuf  |  où  ^ 
ne  fais-  tu  rien  de  moi  ?  noble  Roland ,  es-tu. en¬ 
dormi,  fuis-je  fourd,que  je  ne  te  peux  ouïr  i  Ainfi  en 
faifant  ces  plaintes ,  le  Roi  Marapas  dit  •  Français  , 
ce  que  tu  dis  eû  inutile ,  car  je  ne  mangerai  que'  tu 
ne  fois  pendu,  | Ainfi  que  les  Sarrafins  emmenoient 
Olivier,  lequpl  était  en  la  garde  de  quatre  ta 
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tyraos,  vinrent  le  RoiCuarlemagn«  , 
les  autres  Pairs  ;  mais  ce  ^ir  bien  »rd  pour  OUvier,  8c 

à  grands  cris  requirent  Oieu  8c  les  Samts  du  * 

& pu*  Rôland  frappa  Cprïube  ^  la  pomme.  Girard^ 
vint  contre  Tyrgis-  Oger,  Richard  et  Gui  de  ourg  - 
gne  faifoient  tel  carnage  de*  Sarrafms,  qu  ils^pou- 
voient  tenir  devant  eux  ;  mais  ceux  qui  conduüoiti^ 
Olivier  alioient  toujours  outre  ;  à  cette  bataille  lurent 
occis  Guillaume  d’Eftoç  flr  Gauthier,  valeureux  che¬ 
valiers  et  pluGeur s  autres  ducommun  ;  ils  mirent  par 
terre  éirard  de  Montdidier  et  Geoffroy  T  Atfgevm  , 

puis  les  lièrent  à  un  cheval,  et  chevauchèrent  hau- 
*  a  «  aa  *  .  i _ npii  s  en 


©our*f  nzrorpy  o  - — 

emmènent  ce  Comte,  que  nous  en  revjendra-t 

Quand  les  Français  v.rent  Charles  fi  ému,  ils  frap¬ 
pèrent  des  éperons  et  vinrent  les  attendre  au  bas 
d’une  montagne.  RoUnd  fe  trouva  dès  premiers ,  te¬ 
nant  Ton  épée  en  main  pour  fe  venger ,  et  celui  qu  n 
atteignoit  étoit  sdr  d’être  ttu*  à  mort  ;  car  il  é.oitfi 
courroucé  de  ce  qu’on  emmenoit  Qlivier ,  attendit 
Lanpatris.  lequel  il  fendit  jufqu*»u  milieu  du  cotps  , 
et  en  ce  lieu  nt  grand  portement  ;  mais  i ï  eaufe  de  la 
moltitude  des  payent,  ils  ne  purent  paffer  outre  pour 
fecourir  les  Barons  prifoûniers;  il  ies  repouflérentplus 
dé  cinq  lieues  fans  pouvoir  pénétrer  jufqu’àeux,dont 
plufieurs  Chevaliers  étoieot  fatigués,  nonoWtam  Ro¬ 
land  iuià  que  jamais  nemourneroit  jufqu’à  cc  que  les 
Barons  ne  foffent  délivrés  des  ennemis ,  mais  il  ne  le 
put  faire,  car  lanuit  furvintet  ne  favoit  ou  aller. 
Charles  voyant  cela ,  ne  fait  plus  aue  dite  ni  faire  ; 
car  il  doutoit  que  les  payens  n’eulftnc  fait  arnère^ 

Sarde  pour  les  enclore,  et  par  force  leur  fallut  aban- 
onnerle  champ,  et  en  très -grande  métancollt  « 
KPUtrQUx  s’en  retournèrent  tous» 


V-" 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XXI  X. 

Comme  Fitrabras  fut  trouvé  par  V Empereur  Char- 
iemagne  ,  &  comme  il  fut  baptifd ,  puis  guéri  de 
fes  plaies. 

‘"1  /'■'**  ,  .  'X  >  '  >•'  '  '  '  s'  •  -  '  '  ^ 

QUand  Gharlertiagnc  vît  qu’il  ne  ponvoit  r’ayoir 
Olivier  ni  les  autres  prilonniers  ,  il  lui  fut  bien 
force  de  retourner  ayeç  fes  gens,  car  la  niât  fur  vint. 
Et  en  retournant,  trouvèrent  Fierabras  fous  un  arbre, 
lequel  languifloit,  &  le  Roi  dit;  malheureux  payen, 
je  te  dois  bien  haïr ,  car  par  toi  font  me^  bonupes 
prifonnier*  ;  ni  m’as  ôté  Olivier  ,  celui  que  j’airoois 
tant  &  qui  prenoit  plaifir  à  foutenir  «ton  hodheur , 
enfin  par  toi  au  lieu  de  joie  je  n’ai  que  douleur.  Et 
quand  Fierabras  l’entendit ,  il  jetta  un  grand  foupir , 
&  dit  ;  ô  noble  &  puiflânt  Empereur!  eh  l’honneur 
de  Dieu ,  je  te  crie  merci ,  pardonne-moi ,  il  eft  vrai 
qu’Olivîer  m’a  conquit  {felui  ai  promis  que  je  me  fe- 
rois  Chrétien.  Je  laiflê  tous  mes  Dieu*  &  n’en  fais 
plus  de  cas,  Sc  me  rends  à  Jefus,  Créateur^  &  de¬ 
mande  à  être  baptifé.  J’exalterai  la  iainte  Foi  Catho¬ 
lique  î  je  rendrai  le  Saint  Sépulcre  ôt  les  Reliques  , 
pour  lesquelles  vous  prenez  tant  de  peine ,  &  je  fais 
ferment  à  Dieu ,  en  qui  je  crois  ,  que  je  fuis  pluj  do¬ 
lent  de  la  perte  d’Olivier,  que  je  ne  le  fuis  de  mon 
corps  navré  mortellement,  &s’il  paît  itDieu  nous 
le  recouvrerons ,  parquoi  faite*  que  je  ficus  Chrétien, 
car  autrement  il  you&feroit  reproché. 

Quand  ils  le  virent  ainfi  membru ,  ils  lui  firent  foire , 
des  habits  convenables  4  fa  taille  ;  car  quand  il  Ült 
défarmé,  il  leur  parut  l’un  des  plus  beaux  hommes 
que  jamais  fât  vu. 
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»  Et  quand  il  fut  dévêtu ,  fes  plaie»  faignèrent ,  & 
il  tomba  pâmé  ;  mais  Roland  le  retint  ;  incontinent  les 
fonds  furent  apprêtés,  puis  on  manda  1* Archevêque 
Turpin  ;  de  le  Pue  Naimes,  qui  étoient  joyeux  de  ce 
que  ce  payen  devôit  (t  faire  Chrétien. 

Après  que  le  baptême  fut  apprêté  ,  les  parrain  & 
marraine  lui  mirent  un  autre  nom ,  Si  lè  nommèrent 
Florent  ;  mais  tant  qu’il  vêçut  fe  nomma  Fierabras  , 
de  là  fût  mis  en  l on  ut  honorablement,  de  à  la  fin  de 
fes  jours  fûtfaint,  fit  plufieurs  miracles ,  Se.  s’appela 


Saint  -Florent 
Le  Roi  Charles  le  fit  vifiter  par  fes  médecins#  St 
vifitèrent  fea  plaies,  parquoi  ils  forent  aflïttés  de  le 
guérir  en  peu  de  teins.  ÎÇn  faifant  la  vifitatioh  de 
l’Empereur  qui  étoîjt  préfent, il  dit  à  Fierabras: 

Si  deyant  toi  on  voyoit  Olivier  St  les  autres  pri- 
fonnicre ,  nous  ferions  bien  consens  ;  car  C  harles  étoit 
bien  marri  de  la  perte  de  fes  Barons,  . 


C  H  À  P  I  T  R  E  XXX. 

Comme  Olivier  £  fes  Compaanins  furent  préfenté* 
à  f  Amiral  Baland.  ■  . 

A  Près  que  les  Sarrafins  eurent  les  Barons  der  France 
x*  prifpnniers,  ils  coururent  jufqu’à  ce  qu’ils  furent 
en  une  eité ,  nommé  Aigremoire,  8c  à  l’entrée  de  la 
cit^fonnèrtnt  trompettes,  /Quand  l’Amiral  les  vît 
venir ,  il  s’en  vint  droit  h  eux,  fe  mit  près  de  Brûlant  ; 
8t  lui  dit  :  mon  ami,  conte-moi  desnouvelles  ,  com¬ 
ment  voht‘  vos  affaires  ?  N’avez-vous  point  pris  cet 
Empereur  Charlemagne ,  qui  fè  feit  tant  redouter,  de 
les  douze  Pairs  dé  France  font-ils  déconfits  l  Oh  j  Sire 
Amiral ,  dit  Brûlant ,  les  nouvelles  que  je  vous  ap¬ 
porte  font  moindres  que  yousne  dites,  car  nous  ayons 
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été  occis  par  le  Roi  &  paria  puiflànce  ;  votre  fils  a  été* 
vaincu  par  un  de  fes  Barons,  &  s’eft  fa  t  Chrétien;  if 
a  été  vaincu  en  loyale  bataille  fans  trahifon  :  quand  l’A¬ 
miral  l’eut  entendu,  il  tomba  pâmé  de  la  grande  dou¬ 
leur  qu’il  eut  dc  fcafikÿ  âe  quand  il  fut  revenu  à  lui,  il 
cria  à  haute  voix  :  malheureux  que  je  fuis,  que  dois-je 
devenir  ?  F  imbras,  mon  cher  fils,  oùêtes-vous  allé,  & 
comment  fûtes-vous  prsl  la  mauvaife  nouvelle  qu’on 
me  rappofte  de  vous,  eft  de  vous  être  fait  Chrétien  , 
dont  je  ferai  dolent  toute  ma  y^e ,  j’aimerois  mieux 

Sue  vous  euifiez  été  démembré  fc  mis  à  mon.  Alors 
retomba  à  terre,  en  s’écriant:  Bridant  de  Mom- 
mière  1  qu’ell ,  devenu  Corfuble ,  mon  neveu  ,  Bru- 
chard,  Targiede  Parmélie,  StmonfilsFierabras,  con- 
duileur  de  tou c ,  s’il  ell  vrai  qu’il  foit  perdu,  je  fé  al 
fauter  la  cervelle  à  Mahom  $  le  Dieu  q  i  m’a  promis 


tant  de  biens  ,  &  à  qui  je  m’étois  rendu.  Ce  dfant 
il  cnrageoit,  fe  tourmentagrièvement  fur  la  tenre,  de 
quand  l’Amiral  fut  un  peu  refroidi  de  fon  mal,  il  de¬ 
manda  qui  étoitle  chevalier  qui  avoit  vaincu  Fiera  bras. 
Brûlant  répondit  :  Sire  Amiral ,  votre  fils  à  été  vaincu 
par  ce  damoife<iu  ,  en  lui  montrant  Olivier,  qui  étoit 
bien  membru  &  formé,  lequel  eut  entre  les  autres 
les  yeux  bandés  :  or  tôt,  dit  l’Amiral ,  dépéchez-vous 
de  me  l’amener ,  jamais  je  ne  boirai  ni  ne  mangera 
qu’il  ce  foit  démembré.  Quand  les  França  s  entendi¬ 
rent  qu’on  youloit  faire  mourir  Olivier ,  qui  étoit 
tout  leur  confort,  ils  fe  prirent  à  pleurer.  Olivier, 
qui  les  entendit,  les  réconforta  endifant  en  fa  langue, 
que  les  Sarrafns  ne  comprenaient  point  rrnes  frères, 
vous  favez  votre  néceffité,fi  l’Amiral  Baland  fa  t  que 
nous  fommes  des  Pairs.de  Fiance ,  notre  vie  eff ter¬ 
minée  ,  car  il  ne  prendrait  aucune  pitié  de  nous,c’cft 
pourquoi  je  vous  prie  de  dire  tous  comme  moi. 

\  Après  qne  1* Amiral  lui  eut  commandé  de  venir 
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devine  lus ,  le*  Payent  le,défarmèrent et  lui  délièrent 
les  mainset  débandèrent  les  yeux,  donc  il  étoic  moul- 
grevé  et  dangereuièment  navré.  L’Amiral  d'un  ton 
xurieux  lin  dit  :  Fiançais,  garde-toi  de  me  dire  vérité, 
comment  te  nomme s-tu ,  ne  me  cèle  pas  f  Olivier 
lai  dit  :  Je  me  nomme  Eugine* ,  fils  d’un  pauvre 
vaflal  de  pauvre  lignage,  et  m’en  partit  Une  fois  de  la 
Cour  de  Lorraine ,  et  vint  à  la  Cour  de  Charlema¬ 
gne  »  lequel  me  donna  armes,  et  après  que  je  fus  «dou¬ 
blé  ,  et  aufli  mes  compagnons  que  vous  voyez  devant 
vous,  qui  font  pauvres  Chevalier*  aventuriers,  avons 
pris  peine  à  bien  fervir  notre  Roi,  afin  que  par  notre 
lervice  nous  publions  être  avancés.  Oh  î  Mahom,  dit 
l'Amiral,  or  fuîs-je  bien  trompé ,  car  jé  ercyois  avoir 
cinq  des  plus  vaillant  dn  Royaume  de  France  par  le 
moyen  de  mes  Barons. 

11  appela  Barfades,  fon  Chambellan»  et  lu!  dit: 
prenez-moi  ces  Français ,  fàites-les  moi  dépouiller, 
et  lerotrachez  1  ce  pilier  très-ferrement,  et  puis  faites- 
moi  apporter  dés  dards  de  fer  bien  échauffés  et  ranges 
Ces  Français ,  pour  les  faire  tirer  à  mon  pîaifir.  Alors 
Brûlant  Te  leva  et  dit  :  Sire  Amiral ,  je  vous  prie 
que  pour  le  préfènt  vous  ne  leur  faffiès  point  de 
mal ,  car  ce  ne  ferait  pas  bien  fait. 
i  Vous  voyez  qu’il  eft  trop  tard  pour  feîre  jufHce  »  et 
yn  pourriez  bien  être  blâmé,  vu  que  votre  Seigneurie 
et  vos  Bâtons  ne  font  point  ici  préfens ,  parquoi  je 
vous  prie  que  vous  tardiez  jufqu'à  demain,  ce  qui  fera 
beaucoup  mieux  ;  d'ailleurs,  je  fats  qu'ils  ont  mérité 
la  mort;  d'autre  part,  fi  Charles  nous  vouloit  rendre 
Monfeîgneur.  Pour  l’amour  de  vous,  dit  l'Amiral, 
|*en  fi  is  content.  Il  manda  Brutamont ,  qui  étoic 
garde  de  la  prifon  ,  et  lui  ordonna  de  mettre  les 
français  en  lieu  de  sûreté  jufqu’au  lendemain  pour 
en  faire  à  Ci  volonté- 


Conquête* 


CHAPITRE  XXXI. 


De  la  prifon  où  Us  Français  furent  vijités  par  la 
belle  rlorippt  lie  de  L* Amiral ,  &  de  fa  grande 

beauté.  '  ’  '  :'r  c 

.  '-£r  -,  t  •  • 

MAis  après  <jue  l'Amiral  eut  dit  que  les  Français 
fuflent  mis  en  prifon ,  Brutamont  le  charrier 
vint  defeendre  Olivier  8e  tous  fes  compagnons ,  en 
une  prifon  qui  étoit  fi  étroite,  qu’on  n’y  voy-dt 
clarté,  en  laquelle  étoit  ferpens,  crapauds  8c  autres 
bêtés  vénimeufes  ,  &  il  y  paffoit  un  ruilieau  d’eau 
delà  mer,  qui  avoit  fon  entrée  Cm»  conduit,  parquoi 
elle  ne  pouvoir  y  entrer  que  lorfque  la  marée  mon» 
toit,  8c  avant  que  Je  maître  de  la  prifon  ne  s’en  allât, 
il  leur  banda  les  yeux  8c  ferma  les  pertuits)  de  deiîus 
eux  ,  &  puis  l'eau  vint  li  fqrt ,  que  lès  Français  en 
eurent  jufqu’aux  épaules,  dont  les  plaies  d'Olivier 
commencèrent  à  s’ouvrir  ;  mais  comme  l'eau  étoit 
falée,  la  dèuleur  lui  fut  très-fenGb'.e  ;  il  eut  en  cette 
occanon  grand  befoin  de  médecins  pour  bander  fts 
plaies  qui  s'étoient.  ouvertes  ;  car  quand  il  fe  fentit 
baigné  de  cette  eau ,  il  tomba  tout  pâmé,  8c  fût  more 
à  cette  heure ,  (i  ce  n'eût  étèTGirard  de  Montdidier 
qui  lefoutint-  mais  vous  ne  pourriez  croire  comment 
ils  ne  furent  pas  uoyés.  Voyant  que  l’eau  croifioit 
toujours ,  vous  devez  favoir  qu'en  cette  prifon  il  y 
avoit  deux  piliers  de  quinze  pieds  fur  lesquels  ils  mon¬ 
trent  Olivier  à  grande  force  j  &  quand  il  fut  aflis, 
de  grande,  angoifle  commença  à  dire  :  O  Régnier  1 
mon  père,  vous  ne  conrioiflez  pas  fans  doute,,  ma  fi* 
tuation ,  hélas  !  jamais  vous  ne  me  verres.  Girard  dit 
^Olivier:  ne  vouit  déconfortez  plus  ;  car  à  tel  Che¬ 
valier  ne  convient  de  fe  plaindre  ^plutôt  nous  réjouir 
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‘  maintenant  que  nous  foyons 
je  promets  à  Dieu  que  fi  nous  av  ons 
ée ,  qu'avartt  que  nul  de  nous  fût 
par  les  Sarrafins,  j’y  en  mettrois  plus  de 


ett  Dieu,  à  qui  il  plaît 
en  cet  état  ;  mais  [ 
chacun  notre  ép< 
defcendu  d’ici  [ 
trois  cents  Les  Français,  comme  nous  venons  de 
dire  ,.  étoient  fur  les  piliers'  de  marbre.  Plorippe  # 
fille  ,de  l’Amiral,  &  fœur  de  Fierabias,  les  écoutok, 
&  eut  grande  compaffion  des  plaintes  que  faîfoit  Oli¬ 
vier;  cetre  fille  étoit  jeune  <Sc  bien  faite  ,  blanche 
comme  un  lys;  (es  cheveux  relui/kris  commè  or  fin- 
la  fece  un  peu  terminée  en  longueur ,  les  yetfx  rians 
clairs  &  écincelaas  comme  deux  étoiles;  elfe  étoio 
habillée  d'une  robe  de  pourpre  ,  qui  étoit  mer veilJeu— 
fement riche,  &  peinte  d’étoiles  de  fin  or,  laquelle 
tvoit  telle  vertu  que  celle  qüi  l'a  voit  ne  pouvoir  être» 
empoifonnée  d’herbe  ni  de  Venin.  Flofippe  étoit  il 
belle  avec  fes  habfllemens ,  que  fi  une  pérfbnne  eûn 
Jeûné  trois  ou  quatre  jours,  la  voyant,  étoit  raflàGée  , 
&  elle  poftok  un  manteau  quiavoit  été  fait  en  l’île  de 
Colcos,  où  Jafon  prit  la  toifon  d’or,  comme  on  a 
trouvé  par  écrit  en  la  deftruaion  de  Troies,  lequel 
manteau  étoh  fait  d’une  face,  &  avoit  fi  grande  odeur, 

2ue  c’étoit  merveille.  Parquoi  de  la  beauté  de  cette 
emoifel’e  chacun  en  étoit  ravi  :  elle  avoit ,  comme 
jjai  dit  ci-devant ,  oui’ parler  les  Français  en  prjfon  , 
&  fpecialement  Olivier,  duquel  elle  en  eut  grande 

Jfitié.  Elle  for tit  de  fit  chambre  avec  douze  puceFes 
ésfujertes,  8c  entra  dan.  la  falle  commune  ,  ®ù  les 
payens  étoient  fort  défoiés  de  Fierabras  qui  étoit 
pris,  &plufieur$  autres  grands  Seigneurs.  Alors  elle 
nt  un  grand  cri  ée  fonpira  de  douleur ,  te  qui  renou- 
vella  le  deuil  Et  quand  elle  eut  ceflé  de  pleurer,  elle 
demanda  a  Brutamont ,  qui  font  ceux  que  j'ai  ouil 
parler  en  1 a  prifoo,  qui  Ce  plaignent  fi  fort  ?  Madame  * 
dit  le  geôlier,  es  fout  des  Français,  gens  de  Charles, 
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ïloi  de  France,  lefquels  jamais  ne  cefïèrent  de  dé truirè 
«ocre  Loi ,  mettre  à  mort  nos  gens,  vitupé.er  notre 
créance  &  annichilier  nos  Dieu?:;  ce  loni  eux  qui  ont 
aidé  à  occir  Fierabras,  vo’ re.fr ère,  entre  lefjueis.il 
y  eti  a  un  de  très*  grande  valeur,  qui  eft  un  de!  hdiii- 
mes  le  mieux  fait  qu’on  aj^ jamais  vu;  il  eft  <i  puif- 
fant,  qu’il  a  lui  ftul  &  soya  emenc  conquis  Fierab.  a*. 
jFiorippe  eut  incontinent  envie  de  le  voir,  fit  dit  à  Bru- 
tamont  :  je  veux  leur  parler ,  viens- moi  ouvrir  la  pri- 
fen ,  le  fuis  curieuîe  de  les  voir.  Madame,  vous^  me 
pardonnerez ,  il  ne  fe  peut  faire  pour  la  malpropreté 
du  lieu  ,  d’autre  par:  votre  père  m’a  défendu  de  ne 
les  laitier  parler  a  perfonns  ;  je  me  fouviens  que  très- 
fnuvenr  on  peut  ère  rrahi  paf  les  femmes.  Q  and 
Florippe  l’entendit  ,^elle  lu;  dit  d’un  ton  de  colère  : 
ô  maudis  glouton ,  me  do  s-tu  faire  ce  refus  ,  je  té 
y-rom «ls  qu?  je  t’en  ferai  payer;  ddunconnmii;  tpa  da 
fon  hambella^  ,  lequel  lui  donna  un  bâton,  &  fit 
ouvrit  la  prif>  n  ;  Brutamont  voulut  s’y  oppofer,  ce  que 
voyant  elle  lui  donna  un  G  fort  coup  au  vifage  qu’elle 
1  i  fit  fcrtir  les  deux  yeux  dè  la  tête,.  &  après  elle  le 
fit  mour  r ,  puis  le  jetta  dans  la  pri.on  fans  qu’aucun 
payen  ne  le  vît ,  dont  les  Français  qui  étoient  dedani 
furent  fo-t  étonnés  quand  ils  l’ouïrent  tomber.  \ 
Puis  après  Fiorippe  fit  allumer  une  grande  torche 
d:  cfte  ,  fe  fit  ouvrir  la  porte  ,  &  mit  devant  ç  le  la 
laTniite  pour  voir  lesprlfonniors;  &  étant  auprès  d’un 
pi  ier  ,  elle  s’écria  :  6  Seigneurs,  réponde*- moi  ,  qu5 
êtes- vous  Jt  comment  voua  nommez-vous ,  nt  mè  1# 
c  Vz  par?  Olivier  lui  dit  :  Madame ,  noos  fommes 
de  1  rance ,  appartenons  à  Charlemagne  ,  de  avons  été 
amenés  i  l’Amiral,  qui  nous  a  fait  mettre  en  ce  lieu, 
rl  vaudrait  beaucoup  mieux  qu’il  noua  euf  fait  mourir 
qpe  de  nous  tenir  en  cette  aftreufie  prlfpo»  Fiorippe  ; 
oonobftant  qu’elle  nt  fût  pas  Chrétienne ,  elle  evoit 
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le  cœur  très-noble  de  leur  jdit  :  je  vous  .promets  jquo 
je  vous  mettrai  dehors  sûrement,  pourvu  que  vous  me» 
promettiez  9c  jpriez  de  faire  ce  que  je  vous  drai.  Ma- 
dame,  dit  olivier,  je  vous  affine  que  vous  nous  trou¬ 
verez  tous  à  l'effet  comme  à  la  parole ,  4c  foyei  sure 
que  jamais  nous  ne  vous  ferons  défaut  tant  que  noua 
ferôns  vivant ,  pourvu  toutefois  que  nous  foyons  four¬ 
nis  d'armes  ;  je  ferai  tellepceifion  des  Sarrafins  qü'il  en 
fera  long-tems  parlé.  Ttffal ,  lui  dit  la  fille  ,  vous 
pourriez  bien  trop  vous  vanter ,  encore  êtes-vous 
céans, 'bien  loip  d'être  dehors,  8c  vous  menaces  ceux 
qui  font  en  liberté  ;  il  vaudrait  bien  mieux  it  taire 
que  de  parler.  Girard  de  Montdidier  dit  à  la  dame  s 
Mademoifelle,  je  vous  dirai  un  mot,  celui  qui  eft  en 
captivité  chance  volontiers  pour  oublier  fou  mal.  La 
noble  Flprippe  regarda  Gîiard  le  gracieux,  qui  avoir 
exeufé  olivier  de  ce  qu'il  psrloit  trop  hardiment, 
mais  ce  ne  fut  p««  grande  merveille  ;  car  de  joie 
qu  olivier  eut  quand  elle  lui  dit  qu'il  ferait  mis  er> 
liberté ,  il  penfa  être  Hots  de  fa  volonté.  Alors  Flo- 
rippe  dit  i  Girard  :  en  vérité.  Sire  ,  vous  favez  bien 
louer  9c  exeufer  votre  compagnon. 


C  HAUT  R  EX  X  XI  L 

Çompieje s  Français  furent  élargis  pur  le  moyen  de  la 
belle  Florippe ,  &  de  la  beauté  de  fa  demeure* 

x?T.  quand  florippe  eut  parlé  fonpîa*  Graux  Baroav„ 


JCs  elle  appela  fon  dittabellan  It  lui  fit  apporter  de* 
cordes  8c  ün  bâton  lié  à  travers ,  qu'ils  defceadirear, 
&  quand  les  Français  l'apperçurent ,  ils  montèrent 
deflus.  olivier  y  monta  le  premier ,  8c  lors  la  datpe 
&fon  chambellant  le  tirèrent  dehors  ;  puis  les  autres 
montèrent  légèrement,  8c  les  menèrent  par  une  vieille 


68  Connus  ^ 

porte  fecrette,  Huis  que  nul  le  lut  >  &  entrèrent  en  la 
chambre  de  Florippe  ,  dont  l’entrée  étoit  ouverte; 
&  au-defliis  de  la  porte  étbient  représentés  avec  art  les 
Cieux ,  les  étoiles ,  lefoleil,  la  lune,  les  faifons  d’été 
&  d’hiver  ;  bois  ,  montagnes  -,  oifeau*  &  autrei  ani- 
maux  de  toutes  efpèces  :  8t  félon  l’hiftoire  ,  ce  fut  le 
fils  de  Mathufalem  qui  l’avoit  fait  faire.  Il  y  avoit  fur 
un  rocher  ,  environné  de  la  mer,  un  prétoire  fort  beau, 
où  jamais  fruits  ni  fleurs  ne  ma  îquoiènt.  Et  là,  de 
toutes  ma’adies ,  excepté  celle  de  la  mort,  on  trou- 
voit  guérifbn  ;  au  même  endroit  croit  lamain  de  gloire. 
C’étoit  dans  cette  galerie  où  étoit  ^lorippe,  fes  dames 
&  plufieyrs  autres  pucelles,  de  la  maitreffe  ,  qui  le 
nommoit  Maragon ,  laquelle  dit  à  Florippe  ;  je  croit 
connoître  ces  Français  ;  car  ce  bel  écuyer  que  vous 
voyez,  c’eft  olivier,fils  dù  duc  Régnier  de  Gênes  SC 
frère  d’une  demoifelle  parfaitement  belle  ;  c’eft  lui  qm 
a  vaincu  votre  frère  Fieiubras,  ît  celui-ci  eft  Girard 
de  Montdidier;cet  autre  eft  Guillaume  d’Eftoe ,  5Ç 
ce  camus  qui  eft  par  de-là  eft  Geoffroy  1*  Angevin , 
mais  je  veux  que  Mahotnet  me  punifle  fiUje  bois  ou 
.  mange  avant  que  j’en  aye  averti  votre  Père ,  Mon- 
feigneur  l’Amiral.  A  ces  mots  tous  les  fens  de  Flo¬ 
rippe  lui  frémirent,  &  retint  ùnpeu  fa  colère  ;  mais 
feignant  un  bon  fecret,  elle  l’appela  près  d’une  fenê¬ 
tre  ,  puis  elle  lui  donna  un  fi  gr  and  coup  qu  elle  la 
mit  à  terre;  elle  manda  fon  valet ,  qui  auifitôt  vint  à 
elle  &  la  jettèrent  enla  mer;  puis  Florippe  dit  :  or 
allez  vieille  dépiteufe  ,  vous  avez  votre  récompenfe. 
Je  fuis  bien  affûtée  maintenant,  que  vous  ne  trahirez 
4  jamais  les  Français  ries  Barons  eurent  une  grande  joie 
de  ceci  ;  auflitôt  Florippe  vint  aux  Français ,  &  les 
baifa doucement.  Alors  elle  apperçut  Olivicrqui  étoit 
tout  enfanghnté;  elle  vit  bien  qu’il  étoit  blefle,  8tlul 
4it  ;  Sire  olivier  ne  vous  doutez,  car  je  vous  rendra» 
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bientôt  en  bonne  fan  té;  elle  s*en  vint  à  le  main  de 
eloireéÉÉen  prit  un  peu  ;  quand  Olivier  en  eut  ufé ,  il 
nu  pansement  guéri  .Les  barons  étant  en  cette  cham-  • 
bre  furent  ailis  à  table  Srbien  pourvus  de  vivre*  &  4* 
viandes  délicieUfes ,  dont  ils  avoientgrand  béfoii)  , 
à  caufe  de  la  faim  qu’ils  avoient  endurée  ;  ÔC  au  dé- 

Sartir  chacun  fut  couvert  d’un  manteau  dejpaille  d’or, 
i  bién  brodé;  puis  Florippe  leur  dit  :  Seigneurs  , 
vous  foves  comme  je  vous  ai  mis  hotyde  prifon,  vous 
êtes  ici  en  sûreté/  mais  fi  d’aventure  quelqu’tm  nous 
a  voit  oui ,  nous  ferions  tous  mal  venus  ;  &  nefcris 
eu  autre  doute,  Olivier  efl  ici  présent ,  qui  a  vaincu 
mon  frère  Fierabtas ,  auquel  naturellement  je  Revois 
faire  opprobre  8c  repréhenfionl  Je  vous  connois  bien, 
n*en  foyer  point  émus  ;  Vous  fave*  que  voua  tn'ave* 
promis  que  mon  fecret  feroit  bien  fcellé  entre  vous 
tous.  Ils  promirent  tous  de  faire  fa  volonté  ;  &  après 
florippe  leur  dit  :  Seigneurs,  je  vous  dirai  qu'il  y  j* 
un  noble  chevalier  en  France ,  que  j’ai  long  tems  ai¬ 
mé  ;  il  fe  nomme  Oui  de  Bourgogne ,  qui  eft  le  plus 
beau  chevalier  qu’On  puiffe  voir,  9e  eft  parent  du  Roi 
Charlemagne  ,  Sc  de  Roland  le  puiffaot.  Une  fois  que 
j’étois  à  Rome;,  je  le  vis ,  fle  dès  cette  heure  je  lui 
donnai  mon  cœur.  Quand  mep  Père  alla  détruire  la- 
dite  cité  de  Rome  ,  Lucafart  de  Brands ,  qui  étpjt 
redouté  de  tous  les  payées ,  fut  nus  à  terre  par  ledit 
Gui  de  Bourgogne ,  ce  qui  me  plut  beaucoup  ;  je  pris 
tant  de  phtifir  i  ia  vaillante,  que  depuis  ce  jour  je  l’a! 
toujours  dans  mon  coeurs  èt  fi  je  ne  l'ai  pas  pour 
mari ,  jamais  je  ne  me  marirai  ;  ôt  pour  l’amour  de 
lui  je  veux  me  foire  baptifer  &  croire  su  Diçu  deschrc 
riens.  A  ces  paroles  les  Français  furent  joyeux,  8* 
rendirent  grâces  à  Pieu  de  la  volonté  de  crtte  pu-r 
celle ,  Se  Girard  dit;  Madame,  je  vous  jure  que  il 
pour  étions  maintenant  armés ,  Ôtque  nous  fnliions 
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en  U  Me  dt*  payen»,  nous  en  fera*»  une_grande 

deteudion  j  mai»  Fterippi#  utfage,  &leiugk:  no- 
bits  Sei£i>curS|  penfons  à  pos  âfnurei  )  pinl^Ok  v  p 
êtes  eu  sûreté ,  prene*  un  péu  dt  repos  :  vous  voyei 
ici  foi  pucelles  de  grande  nobieffe  ,  que  chacun  de 
vous  prenne  la  fienne  pour  mieux  déduire  le  tenas,  * 
je  vous  regarderai,  ü  c'tft  votre  ben  pl^ü-T ,  car  pour 
moi  je  n’ai  que  fai/e  d’homme  qui  vive,  que  du  noble 
chevalier  Gui  de  Bourgogne,  a  qui  j’ai  donne  mon 
coeur.  Tvut  bien  confdcré ,  on  voit  en  ce  chapitre 
udc  grand»  entieprife ,  premièrement,  quand  r  lo- 
rippe  jquiéto  tpayenne,  defira  de  parler  au*  fran¬ 
çais  jele  dépeint  bien  la  volonté  des  femme  s  ,  pour 
favoir  des  nouvelles  en  ce  qui  concero.  l’œuvre  ,  ce 
qu’elle  fit  contre  le  geôlier)  de  la  prifon,  &  comme  ils 
furent  élargis ,  on  approuva  beaucou  cet!;e  Jr*1®?  > 
car  c’eût  été  grand  dommage  fi  ces  barons  fonent  de¬ 
meurés  en  prifon  î  nuésla  foi  des  perlonnes  fait  grand 
allégement  de  tourment,  car  les  fauntsduPar»di»  1  ont 
obt»nu  ,  aînfi  qu«  plufiêurs  viâ-  ircs  par  leur  foi ,  la 
miléricorde  de  Dieu  leur  eft  prochair  e.  La  «me 
pour  laquelle  ils  furent  délivrés  de  prifcKU  étoit  venue 
de  foin  ;  c’étoit  de  Rome  pour  Gui  de  Bourgogne , 
qu’elle  aimoit  $  parquoi  il  cri  aifé  de  comprendre  par 
•quel  moyen  les  chevaliers  forent  élargis. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XXX  III. 

Ccnwe  Charkmeçne  rlmndûà  t amiral Baïand , &  du 
refus  què  firent  les  Jept Faits  de  porter  f  es  nouvelles* 

LI  bon  duc  de  Gênes,  père  d’Olivier^qui  ne  peu¬ 
vent  dormr,  boire ,  ni  manger  ,  pour  la  douleu 
au’il  avv  it  de  ion  fils»  &  quand  il  ne  put  plus  éndurer» 
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Pieu,  il vouspla'de prendre pitié  de  moi;  vous favc* 
ma  douleur,  je  dois  ptrdic  mon  bon  9c  loyal  fils  Oli¬ 
vier,  pour  lequel  je  fuis  ennuyé,  que  ü  je  n’ai  au¬ 
tres  nouvelle»  ceitau  es  je  mourrai  de  chagrin  de*» 
fane  deux  jours ,  ou  il  me  feia  force  4*  me  mettre  en 
chenmsrpour  yalle.r  Quand  CharlenMgue  i’cmendjt 
parler  1  fut  ému  de  compaffion  pour  la  mëlancob# 
du  duc  Regaier,  9c  parla  à  Roland  en  difam,:  Beau 
neveu ,  entendez  moi ,  demain  matin  il  vous  faut 
aller  en  Agrt  moire  dire  à  l’Àairal  Balaod  ,  qu’H 
vous  rendela  couronne  de  Jeiùs* Chrifi  9c les  autre* 
reliques  pour  lefqueJles  j’ai  pris  tant  de  peines  ;  vou# 
lui  demanderez  aulfi  mes  Barons  qu’il  t  ent  prifoxu- 
niers ,  ât  s'il  vous  contredit ,  dites -lui  que  je  le  ferai 
miner  vilainement ,  puis  après  pendre  par  fon  col. 

,  Quand  il  eut  dit  cela  ,  Roiaud  répondit  :  Sire  &  bel 
oncle  ,  prenez  p  té  de  moi ,  car  je  fuis  sûr  que  fi  j’y 
va  ,  jamais  je  ne  reviendrai.  Le  duc  $i aimes  qui  ëtoiç 
là,  d  t  :  Sire  Empereur,  regardez  ce  que  vous  allés 
faire  ,  Roland  eil  votre  neveu  ,  vous  fayen  de  quelle 
valeur  il  cft,  s  il  va  oh  vous  dîtes,  jamaia.il  ne  re- 
■  /.  viendra.  Charles  répondit  :  je  vous  jure,  lire  Jtfalmes, 

‘/  que  vous  irez  avec  lui  9c  vous  porterez  mes  lettres  à 
1*  Amiral.  Ceci  dit,  Bafin  le  Gêné  vois  vint  devant 
"/  Charlés,  8c  dû:  Gomment.  fi;e;  voulez-vous  perdre 
yos  chevaliers  ;  certes,  s’ils  y  vent,  jamais  un  feul  ne 
reviendra?  Charles  jura  que  B  afin  iroit  avec  les  au¬ 
tres,  9k  qu’ainfi  ils  feroient  trois  :  Thierry  ,  duc 
d’Ardenoe ,  dit  comme  les  autres  ;  parquoi  il  fut  or¬ 
donné  pour  y  aller.  Oger  le  Danois  dit  de  même, 
qu’on  n*y  devoir  point  aller,  &  il  fut  condamne  a-  nfi,, 
que  les  autres  pour  y  aller  Richard  de  Normandie 
vint  à  l’Empereur  9c  dit  Sire  ,  je  fuis  étonné  quf 
’  vous  n’ayez  pitié  de  vos  chevaliers,  de  les  vouloir 
M«fi  faire  mourir,  car  je  fais  bien  qu’il»  feront  perdus 
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s’ils  y  vont.  Par  le  Dieu  en  qui  je  crois,  dit  Charles, 
vous  irez  avec  les  aunes  &  porterez  mes  lettres  a 
Bdand  que  je  hais  tant.  Enfuite  il  regarda  Gui  de 
Bourgogne ,  &  lui  dit  :  venez  à  moi,  vous  êtes  mon 
parent,  &  je  vous  aime,  vous  ferez  le  feptième  pou» 
a  rc  mou  mefiage  à  Baland ,  fit  lui  direz  qu’il  fe  dif- 
poie  pour  fe  faire  baptifer,  fie  qu’il  tienne  demoifon 
ïoytume  fie  lès  villes  ;  aufli  qu’il  me  rende  lés  reliques 
donc  je  prends  grande  peine,  fit  s'il  vous  contredit , 
ditei-lui  que  je  le  ferai  pendre  fit  étrangler  vilaine* 
ment,  He  as  1  dit  Gui  de  Bourgogne ,  Empereur  très* 
cher ,  je  comtois  à  cette  fois  que  vous  voulez  pne  per* 
dre,  &  fi  j’y  vas  jartuiis  je  D’en reviendrai,  j’en  fuissûr, 
fit  fur  ce,  la  nuit  furvint  fit  furent  foùper.  Le  matin 
au  lever  du  Soleil,  les  fept  barons  defius  nomme  s  vin¬ 
rent  devant  Charles ,  &*Naimes  lui  dit  :  noble  I$m* 
pereur ,  nous  fommes  ici  pour  obéir  à  votre  cOtn- 
mandement ,  nous  vous  prions  de  nous  donner  congé 
pour  partir ,  s’il  y  a  quelques  petfonnes  ici  préfentts 
qui  vous  ayent  méfait ,  nous  leur  pardonnons ,  de 
meme  fi  nous  avons  offenië  Dieu  fit  quelqu’un,  qu’il 
nous  fi  it  pardonné,  A  ces  paroles  les  Français  qui 
étoieut  piéfcns ,  commencèrent  à  pleurer  dépit  é,  fit 
Charles  dit  aux  Barons  :  Mes  Princes  fit  très-chers 
bien  a;mës  de  Dieu ,  je  vous  recommande  aux  me* 
rites  de  fa  fainte  Pailîçn ,  fit  qu’il  vous  conduite  en 
voue  voyage  ;  puis  fit  mirent  eu  chemin. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  X  X  I  V. 
,Çcm/m  l Amiral  tranfmit  quinze  Rois  Sarrafins  à 
Charl  m  gne  pour  Savoir  tierabraSy  lef quels ; furent 
n  ncorwf  de  s  Jept  Pairs  &  mis  à  mort . 

À  ers  iV  mirai  Baland  éteit  en  Aigremoirc  fort 
doi.  n- .  fit  a  voit  mandé  quinze  rois  Sarrafins  pour 
ayoir  cooiç.l,  lesquels  quand  ils  furent  venus ,  Mars* 


âe  ChatUmngne. 


la  Writé,  Charlemagne  me  requiert  de  grande  folie, 
il  veut  que  je  lui  fois  fujet  4t  que  je  tienne  mes  terres 
&  pays  dé  lui,  mais  je  ne  ferai  pas  ceci ,  car  pour  ion 
meilleur  qu’il  prenne  plaifir  à  dormir  9t  repofer,  ou 
à  al|er  vifiter  les  JEglifes ,  &  manger  ce  quil  peut 
ayo^r.  Toutefois  je  fins  d'avis  qu'alliez  à  lui  en  Nor¬ 
mandie  ou  en  fon  logis ,  9t  lui  direz  que  je  lui  mandé 
qu’il  croye  en  Mahom  notre  Dieu  fans  délais  &  il  fera 
iage;  de  plus  qu’il  me  rende  mon  fils  Fierabras;  pour 
lequel  je  luis  chagrin:  en  outre ,  je  yeux  quil  tienne 
de  moi  la  France  êi  toute  la  légion  ;  &  s'il  fait  ma 
volonté.  Je  l'irai  vifiter  avec  cent  mille  hommes  ar¬ 
més.  Si  d’aventure  vous  rencontriez  en  votre  chemin 


quelques  Chrétiens ,  coupez-leur  la  tête.  Quand  1* A-  (, 
miial  eut  parlé ,  Maradas  répondit  :  Sire,  je  connois 
que  vous  voulez  nous  foire  mourir ,  car  les  Français  ji 
font  fiets  9c  vailians ,  fi  nous  foifons  ce  que  tous  avez  , 
propofé  ce  fera  caufe  de  notre  fin.  Il  reprit  ,  ne  croyez  ). 
pas  que  je  dife  ceci  pour  n'y  pas  aller ,  car  j’ai  tel  con- 
rage ,  que  fi  d'aventure  je  me  mêle  parmi  les  Chr^- 
tiens ,  j'en  mettrai  dix  à  mort  avant  que  je  fois  fetî- 
gué ,  9c  fi  je  ne  fois  pas  ce  quèj’ai  dit,  je  veux  qu'on 
me  fefle  couper  la  tête;  fes  compagnons  dirent  que  '  ; 
chacun  d’eux  eu  feront  autant  quelui  ,  parquei  fans  i, 
plus  tarder  ils  montèrent  à  cheval  armés  de  grofltz 
lances,  6c  partirent;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu’au  pont  de  ! 
Mantrible,  6c  lè  payèrent  le  plutôt  qft’ils  purent.  Les 
Français  ci-devant  dits,  apperçurent  les  Sarrafins  ve¬ 
nt  à  eux ,  ils  fe  dirent  :  les  voyez-vous  venir  Jb  grande 
pu‘ fiance  ?  voyons  ce  que  nous  ferous.  Roland  dit  i  r 
Seigneurs,  ne  vous  épouvantes  pas,  regardez  ils  éc 
font  ni  vingt  ni  trente,  allen»  droit  ï  eux,  tous 


\ 
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j  lurent  dû  même  avis  fit  piquèrent  droit  aux  payent. 

I  Alors  Mandas,  qui  t  toit  fier,  puiflant  Je  bieaarmé  ^ 

■  u  porta  la  parole  aux  Français,  difant  :  Vous  êtes  tout 
i  1  maudits  Chrétiens.  Le  duc  Naimes  répondit:  V ailai, 

\  qui  que  tu  fois ,  tu  perlés  bien  vilainement ,  fâche  que 
i,|  '  noos  fomrqes  gens  de  Charlemagne,  &  que  nous  al- 
1  I  Iobls  de  fa  pan  faire  un  meffage  à  Baland  l*Amiral. 

|  ■  Maradas  lui  dit:  vous  êtes  en  danger,  voulez- vous 
vous  défendre  ou  faire  autrement.  Naimes  répondit  : 

H  nous  voulons  nous  défendre  à  l’aide  de  Jefus  ,nôtre 
)  Créateur.  Maradas  lui  demanda  ;  lequel  de  vous  o  e- 
(  toit  joûter  contre  moi  1  Je  fuis  tout  prêt  dit  Naimes. 

|  M «radas  lui  dit  :  tu  es  bien  préfbmptueux,  c»x  s’il  y 
.  (\  en  avoit  dix  comme  toi,  de  mon  epee  je  les  voudro  s 
!  !  |  confondre  fans  beaucoup  me  fatiguer,  Jfc  porter  leur» 

I  têtes  à  l’Amiral.  Envoie-  moi  pour  joûter  quelqu’ha- 

I I  bile  chevalier ,  car  ru  es  trop  chétif  pour  te  prèadre 
jr,  A  moi.  Puis  il  dit  à  fes  compagnons  :  attendez-moi , 
y  J  :  flic  que  perforine  ne  bouge  ,  car  ftul  je  veux  U  s  con- 
\  quérir,  puis  les  préfenterai  a  Baland  l’Amiral.  Quand 
|  j  j  Roland  l’eut  écouté,  il  penfa  perdre  le  fens ,  &  ditè 
j  y  Maradas ,  tu  aa  parlé  comme  un  infenfé  ,  car  penfe 
i  'I  qu’avant  V  êpres  tu  iauras  ce  que  nous  faVons  taire , 

Îjarde-toi  de  moi ,  je  te  défie.  En  ce  difant,  il  piqua 
on  cheval  des  éperons  ,  de  fe  rencontrèrent  fi  ruae- 
i  (  ment  de  à  grande  force,  d’épieux  carrés  di  aigus,  que 
v  peu  s’en  fallût  qu'ils  ne  tombaient  tous  deux  morts. 

|i  |  De  ce  coup  forent  ferma  (i  âprement  que  leurs  hau- 
j  j  mes  8t  hauberts  forent  enflés  ;  Roland  tout  furieux , 

(i  tira  Durandal  &  en  frappa  Maradas  fur  fon  haume 
I  avec  tant  de  force ,  qu’il  le  divifa ,  puis  intrépfde- 
}  ment  lui  porta  un  coup  fur  la  tête  nue,  &  la  lui  fen- 
!  *  !  ,  dit  juf  qu’au  deflous  de  h  cervelle ,  &  tomba  mon. 

’  (  Quand  les  autres  virent  le  Roi  Marabas  mort  ,  Ôt  que 
^  Rokid  vouloit  «apporter  fa  tête,  ilsfe  egardèient  l’u* 
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l’autre  comme  tombas,  iU  concterf»  de  feveo. 
ger  de.  Franc».,  &  coururent  .fur  R°l««l  pour  le 

fixent  tout  les  Rois  Payens,  exc*P  .>^  dénoncer 
quand  il  v.t  les  autres  morts  ;  ^^JvTks 
à  l’Àmiaal  comme  ils  aroiant  été  détrui  P  r  # 
Fraca  s  Quand  l’Amiial  1«  vit  veau  feul,  il ; 

°r  * 

S&L  oou.  aron»  itovvé  fept  rioutoo. 
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Du  merveilleux  font  de  Mantnblc ;  du  tribut qu'il 
falloir  donner  pour  y  prier,  &  comme  par  de  belles 

paroles  les  fr^ncois  pajsènnt  outre.  .  - 

17  T  quand  les  Français,  comme  fai  dit,  eurent  mis 
CLles  SarraGns  à  mort,  ils  fuient  tre^fatigues^uis 
furent  ferépofer  dans  un  pré  près  de-la.  Peu  après  Nai- 

mes  dit  :  Baronne  confeiUe  que  nous  retournions  au 
Roi  Charles  ôtlui  diront  ce  qu’avons  ^ît,  je  crois 
du*il  fera  bien  content.  ÀlorsRoland  répondit .  Com¬ 
ment,  Sire  Naimes,  vous  parle»  de  retouraer,  n  en 
parles  plus ,  èar  tant  qu’il  plaira  à  Pieu  q^ie  tt«ne 
Dur  andal  en  main ,  je  ne  retournerai  que  je  n 
à  B  *1  an  d  :  auoiau’il  en  fait,  æus  teso*  choie,  dont 
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chacun  parlera ,  nous  pren  drons  chacun  une  de  ces 
têtes;  &  les  préfentcrons  à  l’Amiral.  Naimes  lui  ré¬ 
pondit  :  Roland,  il  me  femble  que  yous  (oyez  hors  de 
Cens,  car  G  ceci  fefaifoit  nous  ferions  tôt  occis.  Th  erry 
9c  les  autres  furent  de  1* opinion  dé  Roland,  &  prirent 
chacun  une  tête  te  fe  mirent  en  chemin.  Naimes  fut 
le  premier  qui  apperçut  le  pont  de  Mantrible,  dont 
yous  ouïrez  meryeillés  ;  il  dît  à  fes  compagnons;  Sei¬ 
gneurs  ,  attendez ,  de*  là  le  pont  eft  Aigre  moire  où 
nous  devons  trouver  l’Amiral.  Oger,  dit*  il ,  il  nous 
faut  paflèr  cé  pont  qui  eft  fort  dangereux  ,  il  y  a  plu* 
fieurs  arches  de  marbre  fort  fpacieufès  qui  font  fon¬ 
dées  à  plomb  8c  ciment  ;  fur  ledit  pont  font  greffes 
tours  &  beaux  piliers  richement  ornés  ,  Je  les  mûr» 
font  de  grande  forcé ,  car  au  plus  bas  on  y  peut  met¬ 
tre  dix  toifes  de  largeur  du  pont  ;  il  eftaiféae  le  com¬ 
prendre  ,  car  vingt  perfonncs  peuvent  aller  bras  à 
bras ,  &  pour  lever  8c  abaiflèr  ce  pont  font  dix  grofles 
chaînes  de  fer ,  &  au  haut  il  y  a  un  aigle  d’or  urclui- 
faùt,  qu’il  femble  que  ce  (bit  feu  allumé,  on  le  voit 
d’une  lieue,  la  rivière  qui  pafte  deflbüs  fe  nomme  F  a- 
gos,  &  a  plus  de  i  ç  pieds  de  prcfondeùr  ;  elle  eft  (i 
rapide  qu’il  femble  que  cefoit  un  trait  d'arc  qui  pafte, 
il  n’eft  pas  pollible  à  un  navire  d'y  voguer  ;  ae  plus  le 
paftàge  de  ce  pont  eft  gardé  par  un  géant,  nommé  Ga- 
lafire,  homme  terrible ,  tenant  une  hache  d’acier  pour 
confommer  celui  qui  ne  fera  pas  fa  volonté, ôcauih  eft- 
il  de  néccftité  qui  voudra  parler  à  l'Amiral,  convient 
paftèr  à  lui.  Seigneur,  dit  Roland,  ne,  doutez  rien  de 
paflèr  le  pont,  car  je  yous  jure  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu  me  confcrver  la  vie,  &  que  je  pourrai  tenir  Du- 
randal  en  main  ,  je  ne  priferai  payeo  la  valeur  d'un , 
denier  quel  qu’il  foit ,  &  par  le  Dieu  qui  fut  mis  en 
croix  ,  je  frapperai  le  portier  s'il  fe  met  devant  moi , 
quoiqu'il  en  airve.  Naimes  le  réprit  &  dit;  Roland  » 
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tous  ne  parles  pas  fagement,  if  n’efl  pas  bon  de  don¬ 
ner  Un  coup  pour  en  avoir  plufieurs  de  l’Amiral ,  & 
il  convient  de  palier  par  lui  :  mais  lailïez-moi  faire,  car 
au  plaifir  de  Dieu  je  dirai  tant  de  ruenfonges  ,  que 
nous  paierons  outre  fans  danger.  Quand  les  Français 
furent  fur  le  Pont ,  le  portier  vint  au-devant  d’eux 
aveb  cent  gardes  bien  armés.  Le  Duc  N  ai  mes  fe 
préfenta  le  prem  er ,  comme  le  plus  â^é  des  autres  , 
ayant  les  cheveux  mêlés.  Le  portier  paffa  outre ,  de 
prit  Naimes  par  la  main ,  lui  difant  ;  Rèpondez-moi, 
où  voulez-vous  aller  ?  Naifmes  répondit  :  je  vous  jdi» 
rai  la  vérité,  nous  fommes  au  noble  Empereur  Char¬ 
lemagne  ,  8c  allons  à  Aigtemoire faire  un  meffage  à' 

T  Amiral  mais  il  a  certainement  bien  purgé  fon  paya 
de  canailles  :  car  dernièrement  nous  rencontrâmes 
qui:  ze  brigands  qui  vouloient  nous  ©ter  dos  chevaux 
St  la  vie.  Toutefois  nous  les  avons  fi  bien  accueillis, 
qu  en  voiet  les  têtes,  Sc  les  lui  montra.  Quand  le  por¬ 
tier  vit  Ji  ouït  ce  ,  il  faillit  perdre  le  feus ,  8c  dit  au 
duc  Naimes  :  Vairal ,  écoutez-moi ,  c’eft  qu’il  vous 
faut  payer  le  paflage  du  Pont  devant  toutes  chofes. 
Le  duc  Naimes  lui  dit  :  demandez  ce  qu’il  vous  fau» 
Ac  nous  vous  contenterons;  par  Mahorr,  dit  le  por¬ 
tier,  ce  n’eft  pas  peu  de  chofes  qu’il  faut  :  première-] 
ment,  trente  couples  dé  chiens  avec  cent pucel les 
puis  cent  faucons  mues  ;  après  il  faut  cent  palfrois  en 
oon  points  &  pour  chaque  pied  de  cheval  un  marc 
d’or  ,  enfuite  quatre  fommieis  chargés  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ;  par  ainfi  voilk  ce  qn’il  vous  faut,  ou  autrement 
vous  convient  laiflèr  vos  t  êtes.  Le  Duc  Naimes  ne 
fut  point  étonné,  nonobftant  qu’il  voy oit  bien  qu’il 
celui  étoît  pas  polfi  'le  de  payer  ce  tribut  ^néanmoins 
1  il  dît  au  portier  :  Sire ,  avant  qu’il  foit  midi ,  vous 
ferez  Satisfait  ;  car  après  nous  vient  un  équipage  de 
plut  de  cent  mille,  tint  en  pucel  les  que  hamois,  fau- 
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cons,  «biens ,  hauberts  .haumes  &  bons  écns  ;ïl  y* 
quantité  d'autres  richeflès;  vous  prendrez  çe  qu'il 
yoos  plaira*  Alors  le  portier  pënfoit  qu  ii  difoit  1«  vé¬ 
rité,  fie  les  laifla.  Roland  qui  l’avoit  ouï  ne  put  Te  te¬ 
nir  de  rire ,  &  die  ï  En  vérité,  N airnes  ,  vous  ave* 
bien  penfé,par  vos  Supercheries  nous  avons  pâlie  ee 
Pont ,  9C  Roland  allojederrière  les  autres  ;  lorf qu’ils 
furent  un  peu  avant  fur  le  Pont,  il  rencontra  un  Turc, 
en  le  voyant  il  dit  en  lui-même:  Ab  !  Dieu dt^ Para¬ 
dis,  aide-moi  à  faire  choies  eue  tu  fois  honoré  à  Tav«- 
nir.  Et  fans  dire  mot  defeena  de  Ion  ;heval,  prend  ce 
Turc  ét  le  jette  en  la rivière.  Nainres  regarda  aerrière 
lui ,  Je  vit  tomber  ce  T urc  en  '\au ,  dopr  il  fut  très* 
courroucé,  &  dit  î  Site  Dieu  !  je  crois  qu«  Roland 
a  perdu Tefprit ,  car  il  n’a  point  de  patience  ,  Jt  « 
Dieu  ne  nous  aide  il  nous  fera  mourir.,  car  il  eft  fi  fier 
de  courage ,  qifil  ne  regarde  ni  le  tems  ni  le  lieu  pour 
go'  verner  Mjjp  H  pourroit  bien  s*y  trouver  trompé. 


C  H  A  PITRE  XXXV  I 
Comme  les  Barons  de  France  vinrent  faire  leur 
mejjage  à  V Amiri.l  B 

/^\R  les  barons  deftis  nommés  enand  ils  eurent 
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notre  mort  ;  9c  fur  ce*  propos  ils  entrèrent  devant 
rAmirtl  fans  fidre  aucune  révérence,  9t  Naimescom-  ( 
meoça  à  parler,  9t  voici  comment  :  Le  Créateur  de 
tout  le  monde,  à  api  l'en  doit  ferme  créance, honneur,  j 
lalut  9e  révérence,  de  que  Dieu  garde  le  noble  &  puîf*  ' 
fant  Charlemagne ,  Roland  ,  Oger,  de  tous  les  au*  7 
tras  Pairs  de  France ,  9e  que  la  Croix  confonde  PA*  \ 
mirai  depuis  le  chef  jufqu'aux  pieds.  Avant-hier  dé-./., 
là  Je  Pont  de  M antrible  nous  trouvâmes  quinze  glou- 
tons  Sarrafins,  lefquels  vouloient  noue  ôter  no^  cha¬ 
peaux  &  nous  cccir ,  mais  Dieu  merci ,  nous  appor-  ,  , 
tons  les  têtes,  9c  jamais' ne  retournerons.  Quand  Ba- 
iand  entendit  ce lançage  à  peu  qu*îl  n'enrageât;  dans 
ce  moment  vint  le  Roi  qui  échappa ,  9c  duquel  j'ai 
parlé,  qui  dit  à  l’Amiral  :  très-cher  Sire ,  perde*  de 
vous  venger,  voilà  ces  gloutons  defqnels  je  vous  su 
parlé ,  qui  ont  fait  mourir  les  Rois  Vos  amis.  L'Astà?’  1 
rai  dit  :  laiflèz  les  têtes  pour  le  préfent ,  puis  dit  » 
Naimes  qu’il  fit  fon  meiïage.  "Mai mes  répondit,  que 
volontiers  le  feroit ,  9c  commença  ainfi  :  Le  noble 
Roi  de  France  tant  redouté  ,  te  mande  par  nous  Que 
tu  lui  rende»  la  couronne  dont  notre  Sauveur  9c  Ré¬ 
dempteur  j.  C.  fut  couronné ,  puis  fea  chevaliers 
que  tu  tiens  prl  fonciers  feulement,  9c  fi  tune  le  Rds, 
Charlemagne  te  fera  pendre  à  un  gibet  ^  9c  étrangler 
fansmiféricorde  ;  premièrement  t’emmeneratn  liaflfe 
nomme  on  fait  à  un  vieux  mâtin  enchaîné,  9t  ne  trou¬ 
vera  ni  boue  ni  fange  qu'il  ne  te  terrafle  dedans.  L*r$ 
L’Amiral  rempli  d’une  intention  beaucoup  plus  ^u,- 
trageufe ,  dit  a  Naifmei  :  Tous  m’aves  grandement 
outragé ,  néanmoins  je  vous  ai  ouï  parlcir  volontiers. 
Aller  V04S  afTeoir  auprès  de  ce  paillard  ,  tu  aéé#sé 


pour  tes  autres  que  je  ne  veux  pas  écouter.  Mais 
Myhom  en  qui  je  fuis  totalement  dévoué ,  te  n 
diflë  &  me  puoifle  fi  jamais  je  mange  m  isais 


) 


fco  Conquêtes 

premièrement  je  ne  vous  fade  voler  la  tite  de  deifut 
les  épaules.  N  aimes  lui  dit:  s'il  plaît  à  Dieu  le  Créa* 
teur  de  à  fa  mère,  vous  avez  mal  Congé.  Après  parla 
Richard  de  Normandie  &  dit  :  Entends-  moi ,  Ami¬ 
ral,  Charles  te  mande  par  moi  que  tu  metranfmettes 
les  reliques  que  tu  as  en  ta  pofleffion,  8c  rendes  les 
nobles  barons  8c  chevaliers  que  tu  tiens'  fans  raifon 
prifoaniers,  8c  Ci  tu  ne  feis  comme  je  t’ai  dit,  Charles 
te  fera  pendre  de  étrangler  par  ton  col  à  un  gibet,  Je 
n’aura  merci  de  toi.  Lors  l’Amiral  le  crut  bien  con- 
noître ,  il  lui  dit  de  cette  forte  :  Mahom  mon  Dieu 
en  qui  je  crois te  maudiflè ,  tureftembles  bien  à  Ri¬ 
chard  de  Normandie ,  qui  m'a  occis  mon  oncle  Cor- 
fuble.  Or  plût  à  Mahdm  à  qui  je  promets  que  jamais 
ne* mangerai  que  tu  ne  fois  mort  ,  va  t’afleoir  avec 
ton  compagnon  jufqu  a  ce  que  j’aye  ouï  les  autres 
qui  n’ont  point  encore  parlé.  AuJitôt  Bafin  le  Ge¬ 
nevois  fe  leva  &  dit  :  Baland  l'Amiral,  Charles,  le 
noble  Roi,  &  des  humains  le  plu»  rçdoaté,  te  mande 
que  tu  lui,  rendes  les  Reliques  defquelles  on  t’a 
parlé  ci-devant ,  ou  autrement  il  te  fera  pendre  8c 
étrangler  comme  un  larron  prouvée  Quand  il  élit  dit 
cela,  il  alla  s'aflèoîr  avec  les  autres.  Puis  fe  leva 
Thierry,  duc  d’Ardenne ,  qui  feignit  chèré  (k  belle 
manière  ,  l’Amiral  lui  voyant  le  regard  fi  hideux,  en 
fut  étonné,  &  croyoit  que  ce  fût  un  diable/'  lors 
^Thierry  dit  :  écoute-moi ,  Amiral,  Charles,  le  noble 
Empereur,  te  mande  que  tu  lui  renvoies  fes  barons 
flancs  &  quirtes,  lefquels  tu  poiTèdei,  Je  en  cas  de 
refus  il  te  fera  dememfcrer  &  pendre  par  le  col.  L’A- 
mital  répondit  :  V  allai,  je  te  prie  de  me  dire  la  vé¬ 
rité.  Quel  homme  efi-ce  que  Charlemagne,  8ç quelle  s 
font  fes  moeurs  !  Alors  Thierry  dit  :  Je  te  défcare  , 
Amiral,  que  Charles  eft  fage,  courtois  Je  débon¬ 
naire,  Jl  fois  sûr  que  s’il  étoit  ici  à  fon  exercice, 
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as  emportées  ,  acütu  ne  le  rais*  ntt  fera  ccuperpar 
morceaux  ;  lors  l'Amiral  le  fit  âflfeo’r  avec  Ici  autres* 
Aptèaviat  Roland  le  courageux  devint  *1*  A  mirai  9 
qui  à  fans  le  faluer ,  lui  dit  :  malheureux  Sarraün  „ 
attention  à  mol  \  Charles  le  noble  &  redouté  Roi  9t 
Erpereur*  te  mande  par  moi  que  tu  croyes  en  notre 
Seigneur  JT.  c.  St  en  la  Vierge  fa  mère,  que  tù  te 
laflès  baptilcr  ,  que  tu  rendes  les  Reliques  dont  tu 
es  indigne  de  la  poffeflfyn  *  9t  que  les  barons  que  tià 
tiens  ptlbimiers  lui  foient  rendus  'ains  de  en  bon  état* 
Ac  fi  tu  vas  au  contraire,  Charles  te  fera  ecorcher 
tout  vif.  L* Amiral  lui  dit  i  vous  avez  blèffé  mon 
amour  -propre  ;  mrs  je  jure  par  mes  dieux  Mahom 
&vTarV,agant  j  que  jé  ne  me  coucherai  point  que 
you»  ne . {oyez  pendus  &  étranglé  Alors  Roland  ré-« 
pondit  |  Payen  ,  fi  tu  attendois  ju<’ques  -  là  pouç 
te  repofer ,  tu  aurois  grand,  fommeil.  Alors  vmt  Gui 
de  Bourgogne  devait  l’Amiral,  &  lui  dit  :  Charles,' 
le  noble  St  invincible  Empereur,  te  mande  de  lu* 
<\béir  St  que  tu  lut  rçliitues  les  Reliques  de  les  Barons  $ 
cro  s-moi ,  fais-le ,  A  tu  feras  fage  ;  commence  par 
cro.rs  en  Jefus-cnriil  ,  Dieu  de  toute  éternité  ,  êt 


i 


s. 


v*V. 


/ 


j 


V  .  V..  ’ 


9»  Conquit ce 

£  eu  veux  fuivre  mon  confcil,  tu  obtiendras  fes  bonnes 
•ra  es  ;  voici  comment  :  ôte  ta  robe  &  tesfouliers, 
*  porte  une  felle  de  cheval  fur  ton  corps ,  &  en 
cet  état  préfente -toi  humblement  devant  Charles,  fil 
lui  crie  merci demande  pardon  à  Dieu  tout-puii- 
lant  >  de  tes  etreurs  ;  fi  tü  ne  fais  ainfi*  il  te  fera 
mourir  honteufement.  Alors  l’Amiral  fus  plus  outré 
qne  devant  •  il  demanda  confeil  à  Brûlant  «  â  Sorti - 
brant,  pour  favoir  ce  qu’il  fèroit  des  meflàgers;  ils 
lui  répondirent:  il  faut  les  démembrer  &  mettre  à 
mort ,  enfui  te  nous  irons  en  Normandie  ;  ôtfinous 
pouvons  prendre  Charles  ;  nous  le  ferons  mourir  , 
puis  prendrez  poffeflïon  du  Royaume  de  Fiance.  Par 
Mahom ,  dit  Baland  ,  c’eft  bien  dit  ,  or  mis  fait  ainfi 
qu’avez  décidé. 


C  H  A  P  I  T  H  E  X  X  XV  I I. 

Comme  par  U  moyen  de  Florippe  les  Français  furent 
faMvés  y  if  comme  les  Reli.ues  leur  furent  mon¬ 
trée*  par  elle, 

LOrfque  Florippe  eut  entendu  le  débat  ci-devant- 
dit  ,  elle  entra  dans  la  fallé ,  &  falui»  fon  Père  , 
elle  demanda  qui  font  Ces  Chcvalie%  ici  affi#  à  part  f 
L'Amiral  répondis  ma  fille,  ils  font  natifs  de  France, 
ils  m’ont  dit  des  paroles  de  grande  importance,  pleines 
de  reproches  &  de  vilsinies ,  m’ayant  giaûdement  ofc 
fenfé ,  plus  que  je  rie  faurpis  vous  dire  ;  donnez-mpi 
confeiî  de  ce  que  je  dois  faire  d’eux.  La  Dame  dit  : 
Si  j’étois  en  votre  place,  je  leurferoisà  tou» couper  la 
tète,  ôr  aufii  leur  ferois  ôter  les  membres  pour  les 
fiûre  brûler  en  un  feu  hors  de  la  cité ,  car  ils  Pont  bien 
mérité.  Ma  fiüe  ,  dit  Baland ,  vous  avez  bien  parlé  , 
4k  ainfi  fera  fait  ;  allez  à  la  prifon,  &  amenez  les 
aaues  Mon  Père ,  dît  elle ,  il  eft  te  ms  de  dîner,  car  fi 


vous  vouliez  faire  jufttce  avant,  vous  ne  pourriez 
manger  qu’ii  ne  foit  midi;  cette  fille  ne  cherchoii 
autre  choie ,  linon  de  témoigner  à  l'Amiral  Ton  père 
qu'cUe  penfoit  comme  lui  pour  mettre  tous  les  prî- 
fonniers  Français  cnfemhle;  elle  lui  dit  :  donnez-moi 
ces  déloyaux  Français ,  je  les  ferai  bien  garder,  & 
après  votre  dîner  vous  en  ferez  jufticc,  St  feront  vos 
gens  aflemblés  :  L'Amiral  y  confeatit ,  Se  donna  les 
prifoaniersen  garde  à  fa  fille» 

T outefois  Sort i brant ,  qui  conaoifîoit  la  mutabilité 
des  femmes  St  leur  inifhtnce ,  «fît  à  Baland  :  Sire 
Amiral,  ce  n'ed  choie  convenable  que  fur  ce  fait  ,  do 
vous  fier  à  femme  ,à  caufe  de  leur  mutabilité  ,  vous  en 
avez  ouî  dire  beaucoup  dexemples ,  Jfc  comment  plu- 
fieurs  ont  été  trahis  par  elles.  Florippe  fiit  malcon¬ 
tente  des  paroles  de  Sorti brant,  &  lui  dit:  malheu¬ 
reux  que  tu  es,  fi  je  ne  craignois  d’étre  déshonorée 
de  ne  prenne  à  loi ,  je  te  donnerois  tel  coup  fer  le 
vifage,  que  je  te  ferais  mâcher  le  fang.  Après  toutes 
ces  paroles,  dont  !’  Amiral  fut  mécontent,  la  dame  fit 
venir  les  Français  en  fi  chambre  ;  mais  en  y  allant  1© 
duc  Naimes  ïeggjda  attentivement  la  dame ,  &  dit  5" 
hélas  !  Dieu  du  Ciel ,  heureux  celui  ouï  aurait  Un 
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vous  |i  vu?  Trèirbien,  dît  Qliricr  ;  ils  s  informèrent 
Ec  leur*  faits  depuis  leur  abfènre  ,  ainfi  que  des  autres 
Seigneurs,  qui  par  le  moyen  de  Florippe  fe  trouvèrent 
réunis.  Vous  pouvefc  penfer  cè  qui  fe  trouva  entré  ces 
Faits,  car  ils  ne  fav  oient  rien  de  l’autre  ,  jufqu’à  ce  , 
comme  je  viens  de  dire ,  que  Florippe,  qui  leu*  fut 
d’un  gr  and  fecours,  ainfi  qu’à  la  Chrétteàté,  puifque 
paj  elle  &  moyennant  difcrétion  des  capitaines  de  U 
foi  chrétienne ,  ils  travaillèrent  à  détruire  les  mé- 
créans,  qui  étoient  leurs  ennemis  morte?*,  triais  cette 
grande  fcience  d’obéir  à  la  volonté  des  femmes  ; 
quand  par  effet  elle  mit  fon  attente  à  une  chofe  que 
fon  cœur  dire  (Se  ment  tira ,  &  ne  regarda  point  la  fin 
de  fon  intention,  feulement  qu’elle  Iapuifle  terminer, 
peuimportoit  à  Florippe,  pourvu  feulement  qu’elle 
pût  avoir  des  nouvelles  de  Gui  de  Bourgogne ,  au¬ 
quel  elle  avoir  donné  fon  cœur,  8z  étoit  bien  con¬ 
tente  de  fe  faire  chrétienne  pour  l’amour  de  lui.  t. 

Florippe  voyant  lés  barons  enfemble  ,  leur  dit  : 
Seigneurs ,  je  veux  que  vous  me  promettiez  foi  ài 
loyauté  que  vous  m’aiderez  en  ce  que  je  vous  dirai. 
Très  volontiers,  répondit  le  duc  Naimes  ;  au  -  vous 
nous  afliirez  que  nous  femmes  ici  en  sûreté.  Elle  leur 
promit,  &  eux  proteftèrent  fidélité,  ceci  fait,  la  dame 
vint  au  duc  Naimes  pour  fayoir  qui  il  étoit  ,  8t  lui 
demanda  fon  «om.  Le  duc  Naimes  lui  dit  :  Madame, 
onm’appèle  Nlimeide  Bavière,  confeillcr  de  i’Env 
pereur.Hélas  !  dit  la  dame ,  pour  vous  votre  Roi  efl 
bien  dolent.  Après  elle  vint  à  Richard,  lui  demande 
fon  nom;  il  lui  dits  Madame,  ie  fuis  Richard  de 
Normandie.  La  dame  dit  :  Mahom  te  punifTe,  tu  as 
mW  à  mort  mon  onde  Corfuble  ;  mais  en  confédéra¬ 
tion  de  tes  compagnon* ,  tu  n’aurai  ^utre  danger. 

Enfuite  Florippe  vint  à  Roland.  Ôc  lui  demanda 
fon  non  ?  Je  fois ,  dit  Roland  ,  rfils  de  Mifen ,  fc 
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neveu  de  Charles ,  Je  fils  dé  11  propre  feeur.  A  ce* 
mots,  la  dame  lui  cria  merci  3ç  fè  jetta  à  les  pieds, 
Roland  doucement  la  releva  ;  pu;*  elle  dit  :  Vous  qui 
m'avez  promis  je  vousdirai  mon  iateation  ;  il  eft  vrai 
que  j'aime  un  chevalier  de  France  fut  tous  ceux  du 
monde  j  qui  fe  nomme  Gui  de  Bourg<~*gne  ,  duquel 
•  -  ■*  ~  Roland  l#fd- 

le  lui  il 


je  deHrcbien  fa  voir  des  nouvelle»  ; 
pondît ,  cela  éft  très-facile  ;  çaf  entre  vous 
a’y  a  pas  quatre  pied»  de  dîftànçe  jtaafur  ex-lés ,  Sei¬ 
gneurs  ,  dit  Flôrippe  ,  que  je  le  connoifle  -r  car  il  fait 
tout  mon  plaifir.  Àlon  Roland  dit :  Site  Gui  de 
Bourgogne ,  ailes  k  la  pucelle  9c  lui  faites  accueil. 
Gui,  de  Bourgogne  dit,  ï  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
prenne  femme  qu’elle  ne  me  foit  donnée  pair  Charles. 
Quand  elle  l’entendit,  le  fang  lui  frémit ,  de  jura  fon 
Dieu  Mahom,  que  s’il  Contredifoit  k  la  prendre,  elle  ^ 
les  ferait  tou»  mourir.  Roland  exhotta  Guy  à  faire 
comme  ellé  voudrait  ;  fit  for  cela  il  s’avança  aux 
conduirions  drivantes  ;  elle  dit  :  Le  Dieu  des  chré¬ 
tiens  foit  loué,  car  psi  devant  mes  yeux  le  plus  grand 
defir  que  fut  jamais  eu  mon  coeur  ;  pour  . lui  ^croirai 
en  Jetai- GKrift  &  mè  ferai  baptifer,  puis  s’appro¬ 
cha  de  lui  pont  lu'  témoigner  fon  amour  $  elle  n’ofa 
cependant  le  ba^fer  fur  la  bouche  ;  mais  ^  feulement 
aux.  joues  de  au  menton ,  parce  qu’c -le  étoit  paÿenne. 
Alors  Flôrippe  joyeüfe  de  par  grand  amour  s’en  vint 
avec  une  petite  hoëte ,  qu’elle  ouvrit  devant  tous  les 
bardas,  elle  étendit  un  beau  drap  de  foie  (k  déploya 
les  Reliques  dont  l’ai  parlé  ci  devant  ;  d’abord  leur 


_ _ _ _  _  d’abord  leur 

montra  la  couronne  (font  Jefus-Chrif!  fut  couronné 
à  fa  Paflion ,  le  les  doux  avec  lefquels  il  foc  attaché 
à  la  Croix  :  puis  dit  à  Roland  :  voilà  le  tréfor  que 
vous  defireh  tant.  Quand  les  Français  eurent  refpec- 
tueufement  vus  les  faintes  Reliques ,  elles  forant 
ployces  k  remifes  comme  auparavant. 
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Gomme  Lucafart ,  neveu  de  Y  Amiral,  entra  riolem- 
enent  en  la  chambre  de  florippe ,  &  comme  il  fut 
tué  par  le  bon  duc  N  aimes. 

BAland  Y  Amiral  étant  courroucé  flr  affi«  à  table  , 
vint  un  payen  fier  de  orgueilleux >  intime  ami  de 
l’Amiral ,  lequel  fe  nommoit  Lucafart  de  Brandas  9 
qui  dit  :  Sire  Amiral ,  «ft  -il  vrai  ce  que  j’ai  ouï  dire, 
que  Fiera  bras  ,  votre  fils ,  le  meilleur  chevalier  du 
monde ,  eft  pris  3c  arrêté  par  les  Français.  L’Amiral 
dit  :  j e  vous  dirai  le  fait  :  un  Français  le  conquit,  le¬ 
quel  Mahom  maudiiTe  •  Brûlant  de  Mommière  de  le 
Roi  de  Surie  firent  fi  grande  défenfo*  qu’ils  amenè¬ 
rent  cinq  Français ,  hommes  de  Charles ,  qui  font  en 
prifon  ;  puis  nous  en  avons  fept  autres  qui  font  venus 
pour  faire  niellage  de  la  part  audit  Charles  ,  lefquels 
m’ont  grandement  blâmé,  A  méprifent  fort  notre  loi 
de  nos  dieux  :  Florippe,  ma  fille,  les  a  en  garde.  Sire, 
dit  Lucafart ,  vous  ave»  fiât  folie,  car  les  femmes  font 
$>ien  variables  ,  toutefois  pou»  conduire  le  fait  plus 
sûrement ,  s’il  vous  plaît ,  j’irai  vers  eux  pouf  lavoir 
qui  ils  font.  Al(cz,  dit  l’Amiral.  Lors  avec  grande 
fierté ,  vint  è  la  chambre  de  la  dame  où  les  Français 
étoient,  &  do  na  fi  bmfquement  du  pied  contre  ia 
porte,  qu’il  fit  voler  les  gonds  9e  ferrures  par  terre. 
Quand  Florippe  le  vit,  elle fut  toute  éperdue ,  aufll- 
tôt  courut  pour  avertir  Roland  ».  lui  difant:  Noble 
chevalier ,  je  fuis  mécontente  de  la  violence  9e  injure 
qu’on  m’a  faites  j;  c’efl  lui  qu’on  me  deftine  pour  mari, 
contre  ira  volonté  ;  je  vous  prie  de  me  venger  de 
cette  injute.  N’en  doutez  point ,  d  t  Roland ,  car 
avant  qu’il  parte  d’ici  il  connoîrra  qu’il  a  mal  fait»  9e 
vous  promets  que  jamais  n’achetera  de  ferrure  da 
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copra  dedans  cc  regarda  les  Fiançais  toiis  annés  9  lans 
qu’il  fe  doutât  de  rieû  d’eui  ,  vint  premièrement  au 
duc  Naimes ,  qui  étpit  défarmé  8c  lt  tete  ûue,  leauel 
faos  autre formalité  le  prit  par  la  baibe  &le  tiîa  fi  ru* 
démenti  eue  peu  s*en  fallut  cjuil  ne  le  fit  tomber  ^ 
puis  lui  &  .•  yieatardsd’ohei-tu.ne  me  le  e«« 
pas  P  Naimes  xéponditf  z  Je  fuis  de  Bavière  9  fit  fuis  à 
Charlemagne  &  de  fon  confeil  ,  auflQ  le*  barons  que 
vous  Toy eu  font  tou»  Princes  Ôc  grands  Seiçntura,* 


n  avons  pane  a  ion  ît.ienuun  t  a*,  wu»  »  r*- 

fonnien  ;  toutefois  ôte*  la  main  de  défias  H»o* *  car 
you«  m'ave*  aflez  tenu  ,  Scfoycx  sûr  que  je  ne  vous 
dirai  pas  encore  mon  intention.  Je,  fuis,  content,  ajt 
Je  payen,  ta  faute  te  foit  pardonnée  ;  mais  je  voudrois 
bien  (avoir  de  quels  jeux  les  Français  favent  «tôt,  « 
ce  qu’ils  font  en  votre  Royaume,  dis-le  moi  ?  fin 
Vérité  dit  le  Duc ,  quand  le  Roi  va  dîner  ,  les  un» 
vont  s'ébattre  ,  les  autres  montent  à  cheval  pour 
jouer  à  jeux  plaifàns  ,  le  marin  chacun  va  entendre  la 
méfié,  ils  font  charitables  eayers  les  pauvres  de  J.  C. 
Lorfqu’ils  viennent  en  bataille,  ils  font  fiers ,  hardis, 
fit  ne  (ont  pas  facilement  vaincus;  iroîîà  ce  quon 
fait  en  France  8c  au  pays  de*  chréuetw.  Lucafert 
cominença  à  dire  :  par  Mahom ,  vieillard.^  vous 
parlez follement  ,  car  ce  ù'tft  rien  de  Votre  fait,  les 
français  (ont  de  nulle  valeur  s’ils  ne  favedt  le  gTP» 
charbon  fèufHer.  En  vérité ,  dit  le  Duc  Naimes  ,  je 
n’ai  jamàis  ouï  éarier  de  cela.  Le  payen  répondit ,  je 
vous  en  apprendrai  tantôt  la  manière ,  &  approcha  » 
Duc  auprès  du  feu ,  en  allant  outre,  Roland  lui  fit 


Î8  Conquêtes  .  . 

ment,  que  le  feu  en  vol*  tbondattinawt  ;  pu*s  * 
Naimes  de  ionffler.'Names  prît  fou  tifon  ôc  connût 
bien  que  le  payen  fe  vouloit  moquer  de  lui*  Alors  il 
s'approcha  de  lui  ôt  iouifla  fi  fort»  que  la 
vint  au  village  du  payén  àc  lui  brûla  toute  la  barbe# 
Quand  le  payen  v  t  le  fait  y  il  en  fut  très^tourroucë. 
JVlaîs  Naimes  avec  le  tilon  le  frappa  tellemenr,  qn  “ 
lui  rompit  le  col ,  &  lui  fit  voierles  yeux  de  dettüa 
fetêe,  puis  Lui  dit.:  faux  Sarraiin,  tu.ctoÿois  m  a- 
muler  par  tes  paroles,  mais  Dieu  t’a  puni.  Far  itja 
îoi  ,  oit  Ko  a  )d  ,  vous  favez  bien  jouer  ,  béni  foit  le 
bras  qui  a  do  mé  le  coup.  Seigneur ,  dit  Naimes  ,  |« 
lu>  ai  fait  connoître  fa  folle  tntreprife  ,  vous  ayez  vu 
comme  jil  le  moquoit  de  moi.  v  Alors  Flor*ppé 
près  de  Naimes  1c  1m  dit  :  Certes  ,  vous  êtes  digne 
d  cire  honoré  :  Lucafart  n’a  plus  garde  de  fe  jouer  a 
vous  ,  il  eft  près  du  feu  bien  tranquille  ,  m  îc  crols 
qu’il  n’aura  jamais  envie  de  m’épouler ,  car  p*r  force 
St  contre  ma  volonté  me  vouloit  avoir,  ^  mon  perd 
m'eût  donné  à  lui  t  mai» j‘auroi$  micu*  aimé  mourir 
de  viTe  mort ,  que  d*y  jamais  cdnfcntir.  , 

CM  A  i'  1TRE  XXXlX. 

C othme  par  le  conseil  de  fjorippe  les  Français  délo¬ 
gèrent  du.  palais  de  V Amiral ,  dé  la  bataille  ,  & 
comme  par  enchantement  une  ceinture  fut  prije  a 
fa  fille.  ,  .  T  r 

XJ  Lotippe  alors  fut  fage  &  fit  attention  que  Lucafart 
JL*  qui  étoit  tnprt  %  étoit  bien  aimé  del  Amiral^  elle 
dit  aux  barons  :  Semeurs,  vous  devez  lavoir  ôt  c’ett 
la  vérité,  que  mon  Père  aime  plus  cet  homme  que  per¬ 
sonne  vivame ,  il  l’attend  pour  venir  manger  ,  A  ne 
fera  content  jüfqu’à  qu’il  foit  retourné ,  &  s’il  ronnoir 
le  fât,  vous  ferez  affaillis,  A  tout  l’or  du  monde  n* 
yuua  racheteroit  pas  qu’il  ne  vous  fafiè  tous  ir.ouur  , 
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p,^  jt  vous  eonfeille  de  vous  armer ,  prenez  vos 
tiabillcmcn»,  baumes  8t  écus  argentés  qui  lont  b‘en 
rédoutés  deé  autres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  de¬ 
meuriez  céans  ainfi  enfermes  ;  quand  vous  1ère*  au 
Palais  où  i* Amiral  fe  tient  ,  faites  que  vous  loy*z 
insérés  abfolus  du  lieu,  St  vous  ferez  très-bien  loges. 
Quand  la  dame  eut  ainfl  pari  é ,  ils  turent  cbntens  , 
mitent  leurs  arme*  àc  fottirent  deux  à  deux,  mar¬ 
chant  hardiment  comme  des  lions  ;  en  forte  quê  tons 
ceux  qui  les  voy  oient,  étaient  faiüs  de  frayeur.  Alors 
Ils  commencèrent  à  aüàilür  le  palais  &  tous  les  payens 
qui  et  oient  deuan*  ;  auflitôt  Roland  qui  étoit  alatete 
des  barons  ,  leur  cria  à  haute  voix  ;  que  ehacun  le 
montre  tel  qu’il  eft  :  léfqjels  ne  faillirent  pas.  Ro  and 
frappa  ùh  payen  mortellement;  Olivier  mit  a  mort 
le  Roi  Cadet  ;  il  n’y  eut  celui  qui  ne  montra  la  va¬ 
leur  :  le  louper  qui  étoit  frrvi  fat  renyerfépar  terre  , 
coupes  d’or  H  d’argent  volèrent  en  l’air,  Sariaims 
terraflés  &  caillés  en  pièces,  d’autres  jettés  par  les  fe¬ 
nêtres,  qui  fureht  trouvés  les  uns  morts  ,  les  àutres 
épaules  8c  jambes  rompues;  l’Amilal  courut  a  une 
fenêtre  8c  faits  dans  les  fofles  ;  dans  ce  moment  Ro¬ 
land  le  crut  frappeir ,  mais  il  atteignit  le  marbre  de 


la  fenêtre  par  telle  manière  que  fonépée  entra  de¬ 
dans  d’un  pied.  Compagnon ,  dit  Olivier ,  1  Amiral 
vous  eft-il  échappé?  Oui  certes,  dit  Roland,  dont  je 
fuis  bieh  fiché.  Toutefois  ils  fireât  tellr  vaillance 
qu’ils  s'emparèrent  de  la.  maîtreffe  Tour  du  Palais  , 
puis  fermerait  les  portes  &  furent  en  sûreté ,  mais  ils 
ne  pouvo’ent  avoir  à  boire  ai  à  manger.  Or  l’Amiral 
étoit  aux  fofles  tput  éperdu ,  $t  qui  nç  l’en  eût  tue  * 
jamais  )\  n’eu  fot  tom  ;  il  commença  à  crier  i  les 
gens  qu’ils  vinflènt  à  lui  pour  le  resiret  de-la.  Brulani 
de  MommièréAc  Sortibraat  de  Cbnlntbre  le  mirent 
dehors  5  puis  Sortibiant  dit  ;  Si»  Wkü  *  croyez 
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moi ,  une  autre  fois  tenez-yous  toujours  à  la  queue 
d’un  chien  ;  ah  I  je  tous  prie  ,.ne  me  décrie*  plus,  dit 
l’Amiral,  car  je  le  fuis  aflêz  >  mais  je  m’en  rendrai 
avant  qu’il  foit  deux  mois  ;  faites  fonner  l’aflaut  pour 
aflàillir  1a  Tour.  Sortibrant  dit ,  il  eftjuft*  que  votre 
volonté  foit  faite,  mais  la  nuit  s’approche  ,  fit  mon 
«vis  feroit  d’attendre  i  demain  que  votre  exercice 
fera  affemblé;  de  pour  lors  on  travaillera  avec  plus 
d’aflurance  ;  l’Amiral  en  fut  content,  de  dit  d’un 
ton  plaintif  î  Eh  !  Lucafart  jamais  ne  me  verras,  j’ai 
perdu  ma  joie;  maudits  Français,  vous  me  l’ayez  ôtée, 
mais  par  Mahom  ,  demain  j’afiiégerai  la  Tour  , 
fie  je  ne  quittrai  pas  qu’elle  ne  fbit  prlfc  il  les  mu¬ 
railles  miles  par  terre  ,  fie  je  Mai  traîner  les  Fran¬ 
çais  par  mes  chevaux,  puis  je  ferai  brûler  Florippe  en 
place  publique ,  car  je  fais  bien  qu'ils  feront  obligés 
de  fè  rendre ,  parce  qu'ils  n’ont  pas  des  vivres  pour 
quatre  jours  ;  d’autre  part  ils  ne  peuvent  «voir  nul  fe- 
cours,  attendu  que  nous  tenon#  le  Pont  de  Mantfî- 
ble,  &  qu’il  n'y  a  point  d’autre  paflàge.  Charles  ne 
fait  encore  aucunes  nouvelles  d'eux,  s’ils  font  morts, 
’  vifs  ou  en  fujédon  :  fie  fur  ce,  conclurent  &  fe  reti¬ 
rèrent  jufqU’tu  lendemain  matin.  Alors  ï* Amiral 
manda  tousfes  fujets,  de  délibéra  de  tenir  le  fiège  du¬ 
rant  fept  ans  s'il  le  falloir  ;  lors  vinrent  tant  dtpayens 
en  cette  contrée  que  leur  camp  tenoit  quatre  lieues 
d’efpace  ;  vous  pouvez  penfèr  ledanger  où  étoient 
les  Français  qui  n’étoient  que  douze,  &  n’avoient  ef- 
pérance  d’aucun  fecours  ;  toutefois  les  Sarrafms  firent 
leur  devoir  pour  encrer  céans ,  mais  ils  ne  purent  en 
venir  à  bout  ;  l’Amiral  appela  l’Enchanteur  Marpîn, 
fie  lui  dit  :  par  la  barbe  que  je  porte,  fi  tu  peux  enle¬ 
ver  la  ceinture  que  Florippe  porte,  je  te  donnerai  une 
bonne  récompense  &  tu  feras  de  mes  amis,  caffl  je  la 
pouvoir  avoir ,  jf  fuis  sûr  que  les  Fiançait  ferment 
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bientôt  morts,  ôc  >  nç  inc  pourroîent  grever;  cette  1 
ceinture  a  telle  vertu,  que  tant  qu'elle  fera  dans  la  tour 
iln’y  aura  femine.  Sire,  dit  le  larron,  laiffee  venir 
l’heure  des  Vêpres,  8c  avant  que  le  foleil  foît  levé  je 
vous  Çvrerai  la  ceinture.  Et  quand  il  fut  Vêpres  ,  il 
entra  fecrètement  dans  les  fbffés  qui  étoient  plein» 
d’eau,  fit  pafla  outre.  Et  quand  il  fut  aupicddela  tOur, 
par  ica  adrefles  fübtiles  u  entra  légèrementpar  les  fe¬ 
nêtres  ,  alluma  la  chandelle  ,  puis  vint  a  la  chambre 
de  Florippe  8 1  latrouva  fermée ,  mais  à  feuffes  enfei- 
gnes  diaboliques  il  l’ouvrit.  Et  quand  il  fat  dedans , 
il  vit  les  barooB  endormis  ,  Il  fit  fes  enchantemens 
pour  rien  ne  fe  puflènt  éveiller  ;  après  Vint  à  Flo- 
àâppe ,  8t  chercha  tant  qu’il  trouva  la  ceinture,  8c  la 
ceignit  autour  de  lui;.,  alors  il  regarda,  la  belle  dame 
qui  dormoit ,  il  fiat  teoté  de  fe  mettre  auprès  d’elle , 
mais  elle  s’éveilla  fubiteïnenc  9e  commença  à  crier  à 
fes  pucelles  Jt  aux  barons  ;  elles  y  vinrent  toutes 
épouvantées.  Quand  elles  virent  Marpin  le  feux  lai- 
ton ,  auflî  noir  qu’un  démon,  la  plus  hardie  de  toutes 
fe  mit  à  fuir.  Sur  ce.  Gui  de  Bourgogne ,  qui  ayoit 
entendu  la  voix  de  Florippe ,  vint  promptemen  à  elle 
l’épée  à  la  main  8c  lu!  cria  qu’elle  necraignît  rien  ;  il 
arriva  bien  4  propos ,  car  ce  larron  eut  vèrgoçaé  la 
dame  s’il  eût  un  peu  tardé  ;  mais  quand  Marpin  l’ouït, 
il  fortic  hors  du  lit;  Gui  de  Bourgogne  le  rencontra, 
8C  lui  donna  un  ïi  grand  coup  ,  qu’il  le  fendit  par  le 
milieu ,  &  ladite  ceinture  fat  coupée,  8c  la  chandelle 
éteinte.  Alors  les  barons  accoururent,  8l  quand  ils 
firent  la  befogne,  ils  achevèrent  de  mettre  ce  larron 
a  mort  &  le  jettèrent  dans  la  mer  ;  toùt  le  plus  grand 
dommage  fat  que  la  ceinture  étoît  perdue ,  dont  Flo¬ 
rippe  pleura  amèrement,  en  chiant  :  MeHèigneurs  , 
la  perte  delà  ceinture 'fera  ra  caufe  de  la  nôtre; 
néanmoins  le*  Barons  t’ctfptcèrOnc  de  1%  confoler. 
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Comme  les  dota  a  Pairs  de  Fronce ,  Florippe  &  Jes 
Fucelles  foudroient  la  fùim  ,  (f furent  affiêgés  en 
la  Toury  comme  lés  Dieux  furent  confondus» 

QUand  le  jour  apparut,  l'Amiral  ne  vit  point  Mat- 
,pin ,  dent  il  tut  «étonné  ;  il  manda  Brûlant  «fc 
&  Sombrant,  fit  tous  fés  meilleur*  «mis  pour  leur 
demander  confeil ,  vu  que  Marpin  n  croie  point  re¬ 
tourné.  Sire  Amiral ,  ait  Sombrant,  fâche*  qu’  l  eft 
mort ,  puifqu’il  n'eft  point  revenu  ;  je  confeille  que 
vous  faâie*  fonner  trompette  8t  aiTembier  vos  gens 
pour  aflailiir  la  Tour  avec  vos  adreffes  mortelles  ;  8c 
ainfi  que  Sombrant  avoir  dit  fut  fait.  Alors  vinrent 
les  Sarraiins  de  toutes  parts  pour  détruire  la  Tour  9c 
confondre  les  Français  ;  ils  leur  jetoient  des  cailloux 
&  dards  envenimés  ,  mais  Dieu  merci  les  Français  ne 
craignoient  rien.  Après  qu'ils  eurent  continué  quel¬ 
que  tems,  les  Vivre*  vinrent  à  manquer  aux  Barons, 
§t  les  belles  puceUes  étoient  pleines  de  compailion, 
8c  entre  les  autres  Florippe  ,  laquelle  étoit  déplai¬ 
sante  de  la  néceifîté  des  Français  ,  d’elle  &  de  Tes 
demoifelles , plusieurs  fois  fe  pâma.  Lors  vint  Guide 
Bourgogne ,  fon  bîen-aimé,  lequel  IV  réconforta,  Si 
dit  à  les  compagnons  :  Mes  bons  Seigneurs  ,  voua 
voyez  la  nécellké  que  nous  fouirons,  car  il  y  a  trois 
jours  que  nous  n'avons  mangé  de  pain ,  Jfc  plu*  mé¬ 
content  fuis  pour  ces  demouellés,  que  je  né  fois  pour 
moi -même,  raïquoi  je  dis  que  nous  faflïons  une  foi- 
tie  pour  avoir  des  vivre?,  &  'mieux  nous  faut  mourir 
en  honneur  que  4e  vivre  en  honte  ;  tous  les  cheva¬ 
liers  forent  de  l'opinion  de  Gui. 

,  Ce  foc  alors  que  Florippe  dit:  Ah»  Meffeigneurs, 
fe  counois  que  votre  Dieu  eft  de  petite  puiffance,  car 
Il  ne  v  jus  donne  aucun  (ecoyrs  j  Û  vous  tulTiea  autant 
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&  à  roaogei,  8c  qu'ils  feflènt  tant,  que  la  puiTanee 
de  France  vienne  ici  *  nom  y  croirons  tons,  tort  J* 
Dame  leur  dit  :  tout  à  l’heure  vous  les  verrez  ;  elle 


prit  les  deti  9t  les  mena  par  deffous  terre  ;  puis  leur 
montra  les  Dieu*  des  Sarrafms  qui  dtbient  en  noble 
Su  ,  pr<!ci-o*  fc  Wen  riche ,  *  là  dtoient  en  grande 
■sujette  Apollon ,  Tarvaganr,  le  Dieu  Magot  Ju- 
pitér  &  plufienis  autres,  tous  maflift  de  nn  or  a  a- 
rabie,  orné  de  plufieurs  autres  joyaux,  avec  heaume 
9c  encens  odoriférant,  St  plufieurs  autres  néfcts  rai* 
femblés.  Quand  Gui  de  Bourgogne  vit  urt  tréfqr,  H 
dit  à'  Sire  Dieu,  qui  eût  pu  croire  que  cerenriroit 
renfermât  tant  de  richeflès  :  plût  à  Dieu  que  Richard 
de  Normandie  tint  maintenant  Jupin  enla  cité  de 
Rouen  ;  car  il  aceompliroit  l'EgUfe  de  1»  Trinité,  9t 
\  eue  Charlemagne  tint  les  autre*  Dieux,  il  accroîtrait 
l’Eglife  de  Rome  qui  eft  gâtée,  &  des  autres  il  en  fe- 
roit  diveftiî  Ion  peuple.  Quand  Flôrippe  1  entendit 
ainfi  parler, elle  fui  dît  ?  Sire  Gui,  VWJtfk*™1*- 
nement  desDieim ,  crie*- leur  merci  Jt  les  adorez* 
afin  qu’ils  tfèus  fanent  plus  de  confort  ;  &  Gui  lui 
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conçùf  un  grand  mép  is  pour  eux  ,  &  crut  en  Dieu  * 

nllânt  *  C wma  mua.  •■'  'Éât  fl _  .  /.*  #  a 


duquel  vous  m’avex  informé  ,  &  le  prie  qu'il  vous 
donne  du  fecours  de  France ,  dt  que  nous  trouvions 
maniéré  d’avoir  à  manger  pour  nous  fobftanter. 


CHAPITRE  XL  I. 

Comme  les  Pairs  de  France  faillirent  de  là  Tour  > 
&  firent  grande  bataille ,  en  laquelle  ils  conqui¬ 
rent  vingt  fommiers  chargés’ de  vivres. 

QUand  Fiorippe  eut  fini  de  parler,  elle  tombapâ- 
mée  de  foiblefTe,  dont  Guifisprità  pleurer;  Oli¬ 
vier  vint  qui  leur  dit  :  Chevaliers ,  je  vous  jure  par 
le  Dieu  qui  iouffirit  mort  pour  tous  lès  hommes,  j'ai* 
merois  mieux  que  mon  corps  fut  écartelé  9k  mis  en 
pièces,  que  de  louffrir  encore  en  cette  prifon  que  je  nie 
combatte  les  payons  *  9t  Roland  dit  dèmême;  parquoi 
(ans  autre  délibération  forent  cendre  leurs  épées,  fie 
de  grand  courage  baiflièrènt  le  pont,  montèrent!  che- 
val ,  9c  quand  ils  forent  devant  la  Tour  de  marbre  , 
Roland  dit  s  Sire  Naimes  8ç  vous  Oger,  il  firnt  que 
vous  demeuriea  pour  garder  la  place,  afin  qn*au  retour 
nous  pui liions  entrer  sûrement.  Naimes  np  put  pren¬ 
dre  patience  au’il  ne  répondit;  Roland, rffpenfez  pas 
que  je  fois  fi  lâche  qu’on  me  reproche  d’être  votre 


portier,  je  n'ên  férai  rien;  quoique je  fois  vieil ,  je 
fais  encore  tourner  mon  cheval ,  j'ai  les  nei4  endur¬ 
cis  ,  le  *œ ur  alluré  &  allée  hardi.  Sirè ,  dit  Roland, 
vous  dites  trè.c-bien,  vous  viendresav^c  nous,  Thierry 
ou  Geoffroy,  l'un  des  deux,  demeurera  ;  toutefois  ils 
enflent  bien  voulu  ne  point  demeurer;  mais  !  la  ra* 
quête  de  Roland,  Thierry  &  Cjeoffroy  demeurèrent 
•t  formèrent  las  portes*  Après  que  les  barons  forent 
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dehors,  lelquels  ayant  chacun  foo  épie, ceinte  ,  & 
l’épieu  eh  main,  fe  montrèrent  hors  du  château  , 
comme  s’ébattans.  L’Amiral,  par  une  fenêtre,  connut 
bien  que  «’étoient  les  Français  ;  parquoi  il  appela 
Brûlant,  Sombrant  Se  pluueurs  autres  *  il  leur  dit  s 
Seigneurs,  les  Français  ions  hors  du  château  &  fem- 
blent  offrir  bataille  ;  s’ils  ne  font  tous  occis ,  je  ferai 
mécontent;  ainâ  faites  Tonner  vos  cors poit  affem- 
bler  vcfs  gént.  Lorfau’ils  eurent  Tonné ,  grande  multi¬ 
tude  de  Samfîns  vmretit  en  armes  pour  aflaillir  les 
Français  ;  mus  Roland  tenant  Duiandal ,  vint  avec 
Tes  compagnons  fur  les  p wyens  par  telle  fureur,  qu’en 
peu  de  tems  plus  de  cent  furent  occis  ;  malheur  à 
ceux  qui  Te  metroîsnt  devant  eux  pour  fecourir  les 
Strradns»  Lors  vint  Clarion ,  neveu  de  l’Amiral  , 
avec  quinze  nulle  combattant ,  de  n’y  avoir  Sarrafin 
en  Efpagne  0  redouté  que  lui-  Quand  les  barons  le 
virent  venir,  Roland  s’écria  ,  Girard ,  Oger  fit  Gui, 
nobles  chevaliers,  en  l’honneur  de  Dieu,  que  chacun 
fe  montre  vailians,  afin  que  nous  puiffioàs  porter  à 
manger  aux  pucelies  Alors  piqua  Ton  cheval  À  happa 
un  pay  OT,  nommé  Rapin,  R  r  udement,  qu’il  loi  fendit 
la  tête  ,dont  ceux  qui  Je  virent  furent  étonnés.  Pour* 
lors  lés  Sarrafins  redoutèrent  Roland,  nul  n’ofoît 
fe  trouver  devant  lui  ;  c’efiîpourqtioi  Girard  dit  :  Sei¬ 
gneurs  ,  qui  veut  avoir  honneur,  il  cft  tems  qu’il  l’ac- 
qu/riffe,  8t  n’efl  pas-  métier  qu'entre  nous  Toit  on  fail* 
lànt ,  car  fouvent  pour  un  mechef  un  valeureux  eft  etr 
dangér;  parquoi  i  cette  parole  tous  les  barons  Terni¬ 
rent  leur  courage  fe  ranimer  plus  qi  e  devant,  &  cha¬ 
cun  fe  numtra  tel  qu’il  devoir  être.  Et  après  quel* 
bataille  hit  finie  pour  ce  jour ,  par  le  vouloir  de  Dieu, 
les  barons  trouvèrent  près  -de  la  Tout  une  grande 
aventure  ;  e’eft  qu’il  vint  à  pafler  devant  le  château 
Vtogt  fommiers  chargés  de  toutes  fortes  de  vivras , 
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que  l’on  conduifoiVà  uû  paÿen  de  Moraganr;  md* 
incontinent  les  conducteurs  furent  occis  par  les  barons, 
Naimes  &  Guillaume  d’Eftoc  les^onduiiirent;  Roland 
&les  autres  vinrent  devant  pour  baifler  le  pont  A  le* 
faire  entrer  ;  mars  Ce  •  t  fut  pas  fans  danger  pi  peine, 

C  H  A  PITRE  X  L  FL. 

Comme  &ui  fut  pris  des  Sarrafins  &  interrogé  par 
V  Air.  irai  y  &  les  plaintes  que  la  belle  florippe  fit 
pour  lui  ,  &  autres  matiï  rts.  f  v 

a  Inli  que  les  barons  de  France  emmenoient  lef- 
/l  dits  fommiers  ,  grande  multitude  de  gens  d’as- 
mes  vinrent  de  la  part  du  Roi  Clarion ,  qui  les.  atta¬ 
quèrent  bien  âpremene  ;  tellement  que  le  duc  Bazin 
çc  fon  fils  Aubry  furent  occis  ,  car  quand  il  rit  fo«i 
père  mort,  il.  courut  pour  le  venger ,  mais  il  ne 
fot  pas  le  plus  fort,  car  Gui  de  Bourgogne  ren¬ 
voya  avec  fon  Père,  mais  mal  advint  qu’pèpayen  lui 
tua  (ubitement  (on  cheval  fous  lui ,  de  fut  environné 
de  plu'  de  cent  chevaliers  Sarrafins  qui  iè  prirent* 
d’abord  lui  ôtèrent  fon  heaume  de  la  té  e  ,  puis  lui 
bandèrent  les  yeux  de  telle  force,  qu’’l  ne  voyoît  rien* 
lui  1  èrent  les  mtins  derrière  le  dos  ,  &  eq  cet  étable 
promenèrent.  Quand  Guy  fe  vit  a;nfi  traité,  com¬ 
mença  à  crier  A  haute  voix  î  Oh  T  vrai  Peu  Jefus- 
Chrift  qui  m’a  feft  &  formé  ;  oh  irai  je  maintenant 
mal  fortuné  que  jé  fuis  ?  réconforté»  moi  .  Oh  !  noble 
Charlemagne,  jamais  vous  ne  me  reverrai  ! 

Le  Roi  Clarion  lui  dit  :  Rel  ami,  rien  ne  te  vaut 
de  crier  ni  braire,  car  aujourd’hui  mort  ou  vjf  je  té 
tendrai  à  l’Amiral  d’Efpague  qui  te  gardera  bien;  m 
feras  pendu.  Vous  pouvez  penfer  çomme  les  autre» 
Pairs  de  France,  (es  compagnons,  furentdolensquanéj 
ils  virent  lé  Duc  Gui  ainfi  pris  ;  toutefois  (ils  firent 
gtande  bataille  ayant  qu’ils  fuffent  contraints  d'entre! 
■*'  en 
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en  la  Toar.  Sitôt  qu’ils  furent  defcendus  Sc  les  portes 
barrées,  chacun  s’en  alla  manger.  Et  fur  ce,  Florippé 
alla  vers  Roland  8t  lui  dit  :  «ire ,  je  vous  fupplie  de 
me  dire  où  eft  Gui  de  Bourgogne  ;  je  fais  que  quand 
voué  allâtes  dehors ,  il  étoit  avec  vous  ,  ainfi  outre 
les  autres  vous  le  devez  rendre  ;  car  jamais  je  n’aurai 
le  cœur  joyeux  que  je  ne  fâche  où  il  eft.  Alors  Ro¬ 
land  dit î  ahl  Florippé,  n’efpérez  en  lui,'  car  les 
payens  l’ont  emmené  malgré  nous ,  de  ne  favons  ee 
qu’ils  en  feront ,  peut-être  que  jamais  ne  le  verrons. 
Quand  Florippé  entendit  ces  paroles  de  chagrin  tomba 
à  terre  comme  morte  ;  mais  Roland,  qui  pleur  oit  de 
compailion ,  la  releva  ;  &  quand  elle  fut  revenue  à 
foi ,  en  pleurant  commença  à  dire  :  Oh  !  barons  de 
France,  par  le  Dieu  qui  fit  le  ciel  &  la  terre ,  fi  vous 
ne  me  Retrouvez  Gui.  de  Bourgogne  que  je  de  vois 
époufer,  jè  rendrai  cette  Tour  avant  que  demain  foit 
paftié.  Oh  !  Ste.  Vierge  Marie,  à  lui  je  dois  être  unie,. 
&  pour  fon  amour  me  faire  Chrétienne  ;  hélas  !  nos 
cœurs  fe  trouvent,  pat  un  fâcheux  contre  -  tems ,  bien¬ 
tôt  partagés.  Ah  f  malheureufe  que  je  fuis  !  je  dois 
bien  déplorer  mon  fort.  Roland  ne  poüvoit  fans  peine 
voir  la  douleur  de  la  dame;  St  pour  la  réjôuir ,  lui 
promit  que  dans  deux  jours  elle  verroit  Gui  à  fon  plai- 
_.lir,  &  lâchez  que  j’aimerbis  mieux  être  démembré 
quM  fû’  autrement  que  Gui  ne  vous  foit^rend  ),  ou  je 
vengerai  fa  mort  ;  r.onobftant ,  Madaime  ,  le  deuil  que 
vous  menez  ne  lé  peur  foulager  ;  il  y  a  trois  jours  que 
vous  n’avez  mangé ,  j’ai  conquis  des  vivres  pour  vous 
&  pour  vos  pucelles ,  a  nfi  prenons  patience  de  ce 
peu  ,  &  foyonÉ  contens  d’entretenir  la  vîe  i  après  que 
Roland  eut  dit  cela,  Jes  barons  &  demoifèlies  ren¬ 
dirent  grâces  à  D  eu,  &  furent  furfifamment  repus. 

Or;atlonsde  Gui  de  Bourgogne  qui  fut  mené  de» 
tant  l’Amiral  fort  fatigué,  tant  pour  la  caufe  qu’il  y 
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av  ait  trais  Jour»  qu’il  n’avait  mangé  ,  &  auffi  du  dan¬ 
ger  où  il  Ce  trouroit  d'être  entre  les  mains  de  fes  enne¬ 
mis,  U  devant  fat  dépouillé  de  fes  armer.  Lors  appçr- 
çurent  fon  beau  corps  bien  membru  ,  il  lui  demanda 
Ton  nom.  Gui  lui  dit  :  ne  doutez  point  que  je  dife  en 
•vérité,  je  m’a  p  pèle  Gui  de  Bourgogne  ,  fujet  de  la 
couronne  de  France ,  3c  coufin  germain  de  Roland  , 
liomme  que  l'on  doit  redouter.  Je  te  connais  affez, 
dit  Baland,  il  y  a  plus  de  fejrt  ans  que  m'a  fille  t’a 
en  amour,  dont  il  m’en  déplaît  ,  &  je  fais  bien  qu’elle 
t’aime  plus  qu’homme  yivant,  &  rapport  à  fes  amours 
j’ai  peidu  plufieurs  illufires  de  mes  hommes ,  &  fuis 
mis  hors  de  ma  to;  r  ,  le  chef  de  la  force  de  mon  pays, 
mais  fi'  tout  ne  m’cfl  rendu,  tu  feras  démembré  8c 
écartelé ,  je  t'ordonne  de  me  dire  qui  font  ceux  qui 
fort  en  la  tour ,  defquels  non*  avo^s  été  aflaillis  avec 
toi  li  dangereufement.  Très-volontiers  je  te  îe  dirai  : 
Premièrement ,  eft  Roland  7e  valeureux,  fbn  com¬ 
pagnon  Obvier  ,1c  courageux,  Thierry,  Oger  le 
Danois  ,  Richard  de  Normandie ,  Gi*  ar4  de  Mont- 
d;di>  r  ,  Ntimes  de  Bavière ,  &  Ba2m  le  Genevois 
q  :<  vous  avez  occis  ,  3c  je  fins  l’autre’  que  vous  tenez 
en  prifon;  mais  au  plalfir  de  Dieu  &  à  l’aidé  de 
chnr  es ,  il  vous  fera  cher  vendu.  L’AmiraJi  fut  mé¬ 
content  de*  menaces  de  Gui;  parquoi  un  Sarrafin 
hauiTà  le  poing  3renAonna  fur  jé  vifage  de  Gui  fi  ru¬ 
dement,  que  lefarig  en  fortit  abondamment.  Gui  le 
fentant  a:nft  frappé,  par  grande  colère  prit  le  Ssrrafin 
d’une  main  par  les  cheveux ,  3c  dé  l’autre  lui  donna 
trî  coup  deflus  le  gros  du  col  par  derrière,  qu’il  le  loi 
rompit ,  de  forte  qu’il  tomba  mort  aux  pieds  de  l’A-  - 
mirai,  qui  ea  fut  fi  mécontent,  qu’il  penfa  enrager  ; 
non  fart  pour  la  mort  du  payeo  que  pour  le  mépris 
fa;t  de  fa  perfonne,  &  cria  qu’en  le  prit.  Les  payent 
jfe  ;enèrenj  fur  lui,  3?  le  bafjircnt  tant  qu’ils  l'eurent 
tué ,  fi  l’Amiral  ne  les  eutfent  %‘t  et  fier. 
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CHAPITRE  XL  III. 

Comme  les  Paycns  propofirent  de  Rendre  Gui ,  & 
comme  tes  Français  le  Jecoururenu 

APrès  que  Gui  fut  étroitement  lié ,  1* Amiral  fît 
vert’r  Brûlant  &  Soïtibrant,  &  leur  dit  5  Je  vous 
prie  de  me  donner  confeil  de  ce  que  je  dois  faire  de 
ce  prifonnier  qui  a  tant  fait  de  méprit  de  mot  comme 
vous  favez.  Sire,  dit Sortibraht  f  je  vous  confiillerat 
bien ,  h  vou*  voulez  me  croire ,  vous  ferez  dràffcr 
une  fourche  près  des  foliés  de  1a  tour  ,  en  laquelle 
font  fes  Français,  &  là  le  ferez  prendre ,  faites  en 
lieu  fccret  &  près  des  fourche*  «mbufquér  dix  mi  11# 
hommes  bien  armés ,  car  les  Français  font  hardis 
fuis  sôr  que  quand  iis  verront  pendre  leur  cempà- 
gnon  ils  viendront  pour  le  feeourir^&Vos  gen#  fon¬ 
dront  fur  eux ,  fe  par  ce  moyenvouslei-  aurez  tou* 
pour  en  faira  à  votre  plaifir.  Ce  confeil  fut  approuvé 
de  l’Amiral ,  parquoi  les  fourches  furent  drettéet  au¬ 
dit  lieu  ;  &  auprès  il  y  avoit  unpetitboi*  où  ils  firent 
mettre  en  point  vingt  mille  combattant*  dont  le  Roi 
Clarion  eut  le  commandement.  Puis  l’Amiral  fît  ve¬ 
nir  Gui  contre  les  fourches,  conduit  par  trente  Sar- 
rafms ,  qui  ne  cefloient  de  le  frapper  à  coups  de  b^- 
toù ,  tellement  que  fon  corps  étoit  tout  couvert  de 
fang;  vous  pouvez  penfcr  en  quel  état  il  étoit  ayant 
le»  yeux  bandés  &  les  maiïji  étroitement  liées  derrière, 
le  dos,  ne  Tachant  où  il  alloit  ;  mais  quand  il  fenwt 
une  grotte  corde  au  tour  de  fon  col,  il  commença 
a  dire  hautement:  ô  mon  Rédempteur  tk  mon  D  eu!, 
je  vas  mourir  honteufement  pour  Jes  mérites  de  ra 
pattion ,  prends  mon  ame  eo  ta  garde ,  le  «orps  ett  \ 
jfflfin,  &  ainfi  j’ai  befoin  de  ton  aide;  Yeuillfz-mot 
ftccurir,  é  nobles  Barons  Français  !  ne  me  viendrez^ 
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vous  pas  me  fecourir  ;  G  vous  me  laiflêz  ainG  pendre, 
il  vous  fera  long-tems  reproché  ;.ô  Roland  mon  cou- 
fin  !  fouvenez-vous  de  moi,  jamais  ne  me  verrez  vif. 
Roland  étoit  par  une  fenêtre ,  qui  vit  les  fourches  le¬ 
vées,  tout  ému  courut  i  tes  compagnons,  &  leur  dit  : 
Seigneurs ,  je  m’émerveille  de  ces  fourches  qui  font 
fur  les  foflés,  je  ne  lais  à  quel  propos  ça  été  fait  ni 
pourquoi  :  quand  tous  les.autres  virent,  Naîrhes  dit 
que  c’ étoit  pour  perdre  Gui,  ce  difant,  ils  le  virent 
tout  dépouillé  v~rs  les  fourches  i  s  connurent  bieh 
que  s’il  navoit  fecours  il  fero  t  mis  à  mort.  Quand 
î’iorppe  ouït  parler  les  barons ,  elle  vint  à  eux  pour 
favoir  ce  que  c’étoit  ;  mais  quand  elle  fut  qu’on  allpic 
>  faire  mourir  Ion  loyal  ami,  vous  pouvez  penfer  en 
quel  état  elle  étoit,  &  s’écria  •*  Oh.  !  nobles  cheva¬ 
liers  !  taillerez  -vous  pendre  Gui  votre  compagnon 
devant  vous  ?  car  s’il  meurt  je  melailïèrai  tomber  par 
les  fenêtre?.  &  mourrai  de  défefyoin  puis  vint  vers 
Roland,  fe  mit  à  genoux  Sc  lui  baifaks  pieds  en  di¬ 
fant  :  Sire  Roland,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  don¬ 
ner  fecours  à  mon  ami ,  Autrement  je  fuis  femme 
perdue  ;  penfez  de  vous  armer  &  de  monter  à  cheval, 
car  le  tems  prelfe  ,  afin  qu’au  plaifir  de  Dieu  ;  il  ne 
puifle  avoir  cul  mal;  avantque  Florippe  eût  fini  de 
parler,  Roland  &  fe  s  compagnons  furent  armés,  puis 
ibrtirent  &  chevauchèrent  droit  au  lieu.; 

Roland  dit  :  Seigneurs,  à  cette  heuîC  il  s’agit  de  la 
vie,  que  chacun  de  nous  fe  fignale  ,  autrement  jan  ais 
nous  n’en  reviendrons ,  nour  ne  fommes  que  dix ,  8tr 
les  payens  (ont  en  grand  nombre.  En  l’honneur  de 
notre  Seigneur  J.  G  . ,  je  vous  prie  que  nous  nous  te-~ 
r  ions  toujours  enfembk  ,  le  plus  près  q  îe  faire  fé 
pourra  ;  car  G  nous  fommes  divifés  nous  ferions  pris 
&  pendus,  &  G  l’un  de  nous  tombe  à  terre  qu'l  foit  pat 
les  autres  prompteraeat  relevé  ;  je  conduiiai  le  tout 
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dans  cette  affaire ,  au  pl-iiir  de  Dieu  ,  car  jç  vous  jure 
ma  vie ,  que  tant  que  je  pourrai  tenir  Durandal  mon 
épée  &  que  j’aurai  du  fang  dans  les  veines ,  vous  au¬ 
rez  de  moi  bon  appui  :  les  autres  dirent  de  même. 
Florippe  dit:  MefTeigneurs ,  vous  pourriez  trop  de¬ 
meurer,  &  alla  en  fa  chambre ,  ouvrit  ion  coffre  où 
étoit  la  couronne  de  Jefus-  Chrift ,  laquelle  ils  basè¬ 
rent  &  la  pofèrentfur  leurs  tê  tes  ^  parquoi  ils  ne  dou¬ 
tèrent  rien  de  la  puiffrnce  des  payens ,  &  fortirent  en 
diligence  ;  puis  Florippe  &  les  demoifelles  levèrent 
le  pont  &  fermèrent  la  tour.  Les  nobles  Pairs  -de 
France  s’en  allèrent  en  bonne  ordonnance  contre  les 
fourches  près  les  folles  ,  &  les  Payens  qui  étoient  là, 
qui  moptroient  Gui  ayant  les  ye  x  bandés,  les  poings 
liés ,  &  une  groflè  corde  au  col  pour  ^étrangler.  Ro¬ 
land  voyant  ce  9  piqua  fon  cheval  St  les  autres  après  , 
cria  aux  payens:  ah  !  traîtres  mâtins,  il  ne  fera  pas 
comme  vous  ptnfez;  vous  avez,  entre  pris  chofes  dont 
je  fuis  coùrroucé,  < elafut  du  impétueufement ,  que 
les  trente  qui  tem  ient  Gui  furent  G  épopvaités,  que 
vingt  furent  occ'S.  Lors  ceux  qui  étoient  ahx  boi*  vin¬ 
rent  faifant  grand  bruit,  p  emi  ère  ment  Gornifer, 
rfîervei lieux  payen,  fe  proie  ma  &  dit  tout  haut: 

Ah!  Français déméfurés,  venez-vous pourft courir 
le  pendu  de  l'Amiral  ?  vous  avez  fait  folle  entreprifé, 
car  vous  ferez  tous  pendus  avec  lui.  Quand  Roland 
l’ouït,  il  fut  fi  courroucé,  qu’il  tira  Durandal,  vint  fur 
lui  comme  un  loup  enragé  ;  mais  le  payen  le  prévint 
&  le  frappa  durement  fur  fon  écü;  toutefois  Roland 
l’atteignit  de  fi  grande  force  qu’il  lui  fendit  la  tête. 

Quand  il  fut  mort,  Roland  vint  aux  fourches,  délia 
Gui  &  lui  dit  de  fe  tenir  près  de  lui  jufqu’à  ce  qu*il 
fût  armé  :  après  que  Roland  eût  occis  un  autre  payen. 
Gui  étant  en  aflurance  de  Roland  &  des  autres  Pairs, 
il  s’arma  des  armes  dudit  payen ,  &  avec  l’aide  de 
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les  compagnons  monta  fur  fon  cheval  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  grande  peine  ,  car  les  SarraGns,  qui  étoient 
embufques  ;  vinrent  fur  lès  Français.  Toutefois  ,  à 
l’aide  de  Dieu ,  ils  firent  fi  belle  défeafe  ,  qu'ils  mi* 
rent  rant  de  paye ns  à  mort ,  que  là  place  en  fut  toute 
couverte  ,  entre  lefqueis  Gui  fit  grandes  merveilles, 
en  diiànt  :  Oh  !  traîtres  payens,  mâtins ,  je  vous  mon* 
lierai  en  ce  jour  que  je  lu's  échappé  de  vos  mains  , 
&  ainfi  combattant  obligèrent  lesSarraGns  de  fuir. 
Ceci  faifant ,  furent  afiaflllîs  par  plus  de  mille  Serra- 
lins ,  qui  ctoient  poflés  pour  garder  les  paffages,  afin 
qne  les  parons  ne  le  pufiTent  retirer  5  alors  Roland 
tenant  toujours  Durandal ,  appela  fes  compagnons  , 
diïanr  :  Seigneurs ,  ici  ne  vous  convient  reculer,  au 
contraire ,  nous  faut  donner  deflus  dé  toutes  nos  for¬ 
ces  j  car  fi  nous  pouvons  gagner  le  pont  nous  fer  Uns 
fauves.  Sire  Roland,  dit  Gui,  vous  lavez  qu’en  la 
'  tour  il  n’y  a  rien  à  manger  ;  &  fi  nous  étions  dedans, 
nous  faudroit  mourir  de  faim  ,  batailler  pour  avoir 
des  vivres ,  je  vous  jure  que  j’aime  mieux  expofer 
mon  corps  au  danger,  en  combattant  contre  les 
pay ens  ,  que  d’aller  mourir  dans  ce  château;!  les  ay- 
«  très  barons  furent  de  Ion  opinion.  Florippc  étoit 
par  une  fenêtre  de  la  tour  ^  qui  vit  Gui,  fon  ami , 
dont  elle  fut  bien  joy  eufe  ,  &  lui  cria  fon  haut  qu’il 
lui  plût  de  venir  prê«  d’elle;,  difànt  que  fi  elle  vivoity 
par  la  vaillance  des  Français,  un  jour  à  venir  fon  père 
ieroit  en  danger.  0A*er  le  Danois  dit  :  Seigneurs 
Chevalier?  :  avez-vous  ouï  comme  la  pucebe,  vient 
de  noblement  parler  \  e  lc  me  paroît  digne  qu’on  faffe 
beaucoup  peur  elle  ,  &  fâchez  que  je  n’en  ferai  con¬ 
tent  Ci  Aous  n’y  retournons  ÎDceflarrment  fur  ces 
payens.  Alors  les  Erançai* ,  de  commun  accord  ,  al¬ 
lèrent  contre  les  Sarrafins  ,  delquels  Roland ,  qui 
Ctçit  «  la  tête,  faifoit  £iand  carnage,  &  luyoicuf 
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comme  l’oifeau  devant  l’eçervkt  ;  Gut  vmt  5®""* 
un  payen ,  nomme  Rampie,  1  atteignit  fi  u  ^ 
im  la  tête  ,  qu’il  lui  fendit -jdïqu’au  milieu  du  corps, 
parqnoi  Roland  vit  ce  coup,  il  lui  du  :  .  ul» 
iouîin ,  j’ai  fait  en  teUe  maniéré  que  Flonppe  voua 
doit  bien  aimer.  >  k  :  ■  •>.  -  •'  . 


CH  APITRE  XL  VI. 

Comme  les  Pairs  de  France  furent  ^dépourvus 
vivres,  étant  ajjiégés  par  les  Sanafins,  «r  comme 

Us  Us  combattirent .  .  s 

ET  quand  ia  belle  Fiorippe ,  qui  étoit  en  la  tour 
aveefes  demoifelles,  vit  les  Barons  ce  Fiance 
en  sûreté  devant  le  château  ,  leur  cria  ;  Seigneurs,  je 
Vous  prie  de  vous  (ou venir  que  les  vivres  nous  man- 
quenc,  &  que  nous  fommes  en  grande  necclute.  U  1- 
yier  &  Roland  l'entendirent  bien  &  dirent  entr  eux  , 
Florippe  dit  bien;  car  û  nous  entrons  au  château  (ans 
provisions  ,  il  ne  nous  fera  pas  facile  den  foxtir  pour 
en  avoir.  Sur  ces  paroles  allèrent  tous  de  grand  cou¬ 
rage  iur  les  Sarrafiûs ,  8t  les  tnîreat  tellement  en  e- 
route,  qu’ils  abandonnèrent;  la  place  &  y  lad  erent 
leur  butin.  Ainfi  que  les  Pairs  retournèrent  Vers  la 
Tour ,  une  heureuîc  aventure  leur  arriva  ,  car  Vingt 
(ommiers  paffèrent  par4a,  qui  éioient  charges  üe 
blé,  vin,  pain  &  chair,  tous  les  condufteurs  furent 

mis  à  mort  :  puis  firent  telle  diligence  ,  qu  en  peu  tu- 
_ _ _  ^ i  _  . _ _ _  i  pm  «ym  d>  **c  •  Af  Pn  ns  il  ant  ».  lw 
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en  sûreté ,  car'  incontinent  levèrent  le  pont  x  fermè¬ 
rent  les  portes,*  ils  avoient  afl'ez  de  provmons  pour 
deux  mois  &  plus.  J#  vous  laîfle  à  peofer  fi  1  Ami- 
jal  Baland  étoit  bien  joyeux  quand  il  yit  que  Gui , 
qui  aroit  été  «u  fa  (ujétion ,  étoit  alûîs  av«c-  comr 


Ï04  Conquêtes 

pagno.ns ,  &  aufli  quand  il  lut  qu'ils  étoient  abon¬ 
damment  fournis  de  vivres  ;  parquoi  très-mécontent, 
31  convoqua  tout  fon  confeil,  manda  Brûlant,  Sorti- 
brant  St  les  Familiers  ,  puis  leur  dit:  Mes  barons, 
vous  lavez  que  ies  Français  nous  ont  très-mal  gouver¬ 
nés,  &  ils  ont  la  tour  garnie  de  blé,  vin  Se.  viandes; 
G  d'aventure  Charlemagne  vient  à  (avoir  qu’ils  font 
embarratiés ,  il  les  viendra  fecourir  &  nous  ne  lui 
pourrons  lui  faire  longue  réfiftance  pour  fa  grande 
puiflànce  comme  vous  (avez  ,  dont  je  fuis  bien 
peulif  comme  nous  pourrons  faire  à  ceci.  Sombrant 
répondit  :  Sire  Amiral ,  je  confeille  que  chacun  fpit 
armé  &  en  bon  point  poar  al  Jaillir  rudement  1a  Tour, 
puis  ferez  fonner  &  trompetter  mille  cors  à  toute  ou¬ 
trance  ,  pour  donner  l'épouvante  aux  Français, 
par  ainli,  nous  pourrons  entrer  dedans  à  notre  aile. 
Bruisnt  lui  dit  :  Sombrant ,  mon  ami  ,  nous  ne  la 
prendront  pas  G  facilement  que  vous  penfez  >  car  les 
Français  qui  (ont  dedans  ne  font  pas  de  fi  foible  con¬ 
dition  pour  s’épouvanter  du  bruit  de  vos  cors  ni  de 
vos  trompettes  ;  vous  ne  les  aurez  point  par  mena¬ 
ces  ,  je  vous  dirai  la  raifon  :  La  fleur  des  Barons  de 
France  efl  en  ce  château ,  le  noble  Se  puiiTant  Roland, 
qui  n’a  iamsis  eu  de  cartel  avec  chevalier  qu'il  ne  le 
mita  mort ,  de  même,  n’avez- vous  pas  ouï  parler  de 
la  grande  fierté  &  valeur  d’Olivier,  qui  conquit  Fier- 
abras ,  le  plus  redoutable  de  tous  les  payens  ?  je  vous 
jure  Mahôm  qu’il  efl  en  leur  compagnie,  est  je  l’ai  ouï 
dire  ;  après  ell  Girard  de  Montdidier,  lequel  nous  a 
fait  grand  dommage  ,^iuflï  y  eft  Thierry,  duc  d’Àr- 
denne ,  &  un  vieillard  qui  nous  a  occis  &  étranglé 
plus  de  mille  de  nos  gens,  lequel  fe  nomme  Naimes 
de  Bavière ,  femblablement  Gui  de  Bougogne  qu'ils 
ont  délivré  lorfqu’on  le  menoit  pendre  ,  &  d’autres 
qui  y  font  que  je  ne  puis  pommer;  il  y  en  a  quinze  î 
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car  il  y  en  a  eu  un  d’oçcis,  &  yous  favez  qu  Us  font 
tous  de  grande  réfîflance.  Roland  eft  fi  rempli  de 
fierté  qu’il  /ne  redoute  homme  vivant ,  &  ^  ignore 
point  que  fi  tous  ceux  qui  font  dans  ce  chateau  lui 
relie  mbloent ,  ils  nous  mettroient  tous  hors  de  ce 
Royaume,  ou  nous  feroient  mourir  :  je  crois  que  leur 
Dieu  veille  pour  eux  ;  fouvent  il  les  a  préfervés^  & 
les  nôtres  no*s  ont  oubliés,  car  il  y  a  long-tems  qu  ils 
ne  nous  ont  aidés.  L’Amiral  ne  fut  pas  content  de 
ces  paroles ,  il  lui  dit  :  vous  avez  follement  parlé,  & 
le  voulut  frapper  d’un  bâton  j  mais  Sortibrantlui  ota, 
difant  :  Sire  Amiral ,  laiflèz  votre  courroux ,  penfons 
de  donner  l’allaut  à  cette  tour  ,  &  faifons  que  ces 
déloyaux  foient  vaincus ,  détranchés.  Lors  1  Amiral 
lit  lonner  trompertes  &  clairons  pour  aflçmbler  les 
gens ,  tellement  que  tant  de  Sarrafins  furent  alfomblés 
qu’ils  tenoient  une  lieue  à  la  ronde.  Apres  1  Amiral 
fit  venir,  un  fubril  Enchanteur ,  nommé  Çhoumac  , 
lequel  fit  adroitement  deux  couvertures  sûrrs  ,  qui 
prétèrvo  enè  ceux  qui  étoient  deffous  du  dommage 
des  Français  j  moyennant  cette  adrelle,  ils  conquirent 
les  premières  gardes  du  château  j  parquoiles  Barons 
vinrent  fur  eux  comme  des  lions  aux  p  ries  de  la  tour, 
&  aufii  les  puceiles  toutes  armées,  lefouelles  avec  les 
chevaliers  firent  leur  devoir  ;  car  elles  étoient  en 
haut  &  jettoient  de  groflès pierres,  defquelles  firent 
réfîflance  convenabUé  . 


C  H  A  P  I  T  R  E  XL  V. 

Comme  la  Tour  où  étoient  les  Français  fut  écartelee 
par  enchantement ,  dont  ils  furent  en  grand  danger 
de  mort ,  &  comme  ils  furent  rétablis  par  un  ajjaut 
qu'ils  donnèrent  aux  Payens. 

L  Es  payens  perfévérant  en  l’afTaut  ci-devant  diç , 
l’Enchanteur  vint  au-devant  de  l’Amiral,  lui  dit? 
Très-cher  Sire ,  j’ai  fût  4me*  adreffes  t  fc  font  G  bien 
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aprétés ,  que  je  vous  promets  fur  ma  vie  de  vous  ren¬ 
dre  les  Français  :  faites  appareiller  tous  vos  gens  d’ar¬ 
mes.  Quand  ils  firent  préparés ,  l'ingénieux  Enchan¬ 
teur  les  fit  mettre  autour  de  ladite  tour,  &  par  fon 
art  fit  flamber  un  feu  fi  merveilleux  ,  que  les  piliers 
de  marbre  (k  autres  commencèrent  à  brûler  violem¬ 
ment  ;  de  quoi  les  Français  furent  tous  troublés ,  & 
dirent  qu'il  faudroit  rendre  ta  tour  fans  pouvoir  fiau-  . 
Ver  leurs  perfonnes.  Alors  Florippe  leur  dit  :  Sei¬ 
gneurs^  né  vous  étonnez  pat  encore  fi  fort,  attendez 
jufqu'à  ce  que  vous  n’ayez  plus  d’efpérance ,  St  in¬ 
continent  elle  prit  quelques  herbes  le  les  fit  détrem¬ 
per  dans  du  vin ,  car  elle  connoiflôit  que  ce  feu  ne 
brûloit  qu'ai tifîciellement  les  pierres  ;auffi  fit-elle  ce 
breuvage  :  que  quand  il  fut  jetté  fur  le  feu  ü  s’étei¬ 
gnit.  L'Amiral  penfa  enrager;  maïs Sortibrantldidir, 
que  tout  fe  faifoit  par  le  meyen  de  fa  fille;  parquoî 
l'Amiral  étoit  décidé  de  la  faire  mourir  cruellement. 

Le  Roi  Sortibrant  lui  dit  qu'il  fit  fonnerfes  cors  8t  • 
trompettes  pour  recommencer  de  nouveau  l’aflaut , 
fil  qu'à  cette  fois  il  feroit  force  aux  François  de  fe 
rendre;  car  je  luis  sûr  qu'ils  n'ont  rien  pour  fe  défen¬ 
dre  ,  les  traits  &  les  pierres  leur  manquent.  Et  fuirait 
l’aflaut  comme  il  fut  dit,  le  cela  fi  impétueufement, 
qu’il  fembioit  que  ce  fut  ténèbre  en  ce  lieu,  des  flè¬ 
ches  ,  dards  ,  épieux,  pierres,  &  autres  chofes  fem- 
blables ,  par  telle  maaière  que  des  gros  pans  de  mur 
de  la  tour  tomboient  à  terre.  Les  Barons  de  France 
étonnés  de  cela  ,  fie  difoienr  l’un  à  l'autre ,  pour  cette 
fois  il  faudra  que  nous  fioyons  vaincus.  Alors  Florippe 
leur  dit  :  Seigneurs ,  ne  vous  épouvantez  de  rien  ,  1a 
tour  eft  affez  forte, pour  nous  garder;  d’autre  part  le  , 
tréforde  mon  père  eft  ici»  qui  confifte  enbillon  & 
platines  d’or,  allons-let  quérir,  aufli-bien  en  pourrons- 
nous  eccir  les  payent  comme  avec  d’autres  pierres. 
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Alors  Gui,  fon  ami ,  vint  à  clje  de  grande  joie  ; 
puis  dit  ;  ouvrez  l'endroit  où  eft  le  trefor  j  ils  le  pli* 
rent,  le  portèrent  fur  les  créneaux  de  la  tour ,  &  en 
jettèrent  aux  payons,  tellement  qu’ils  fai  f  oient  grand 
meurtre.  Quand  les  Sarrain»  virent  pleuvoir  fur  eux 
en  abondance  £  ils  ceflèrent  l’aflàutdù  chateau  pour  le 
ramafler  ;  mais  leur  avance  fut  caufe  qu’ils  fe  tuoiene 
les  uns  les  autres ,  c’eft  pourquoi  1  Amiral  en  fut  » 
dépliant,  qu’il  pènfa  mourir,  puis  le  prit  à  pleurer, 
dilant  :  Oh  !  Barons  Sarrafins ,  laiflez  cet  aflaut  qui 
me  porte  un  dorrimage  irréparable  ,  car  je  vois  rnen 
tréfor  fe  perdre,  moi  qui  ai  tant  pris  de  peine  à  l’af- 
fembler  ,  je  i’avpis  tant  bien  recommandé  au  Dieu 
Mabom ,  mai*  fi  je  puis  le  tenir,  je  le  ferai  pleurer. 
Alors  Sombrant  lui  dit  :  Sire  Amiral  ,  ne  vous 
chagrinez  pas  pour  votre  tréfor,  de  n’en  fâchez  aucun 
mal  à  notre  Dieu  Mahom  ,  je  l’enavois  fait  gardien, 
mais  il  a  failli  ;  .fi  l’on  lui  a  enlevé ,  il  était  endormi, 
j’en  fuis  cependant  étonné,  car  j’ai  toujours  veillé^  de 
gardé  foigneufement  jüfqu’â  pîéfent  ;  les  Français  , 
comme  larrons ,  ontfubtilement  trompé.  Roland  vint 
à  fon  repaire  avec  fes  compagnons  ,  8c  fe  mit  a  une 
fenêtre,  de  laquelle  il  vit  l’Amiral  qui  étoit  à  tableaufli 
près  d’une  fenêtre  ,  il  vint  aux  autres  barons  81  leur 
dit:  Seigneurs  A  amis,  je  vois  que  l’Amiral  eû  à 
fouper  avec  fes  principaux,  il  penfe  de  les  bien  réga¬ 
ler  jiltne  femble  qu’il  aouneroit  avantageux  de  trou¬ 
ver  manière  d’interrompre  fon  repas  ;  les  autres  Ba¬ 
rons  en  furent  d’accord,  incontinent  furent  armes  9c 
fecrettement  fortirenc  de  la  tpur  ,  A  vinrent  contre 
la  maifon  de  l'Amiral  ;  mais  l’Amiral  qui  étoit  près 
de  Ton  neveu,  dit:  Mon  cher  neveu  Efpoulard  ,  je 
crois  que  par  aventure  les  Français  veulent  refroidir 
notre  fouper  ;  dépêche-toi  de  les,  ailes  mettre  à  mort  ; 
inçontinçnt  fut  armé  bien  monté,  pui»  s*«a  tpn& 


/ 


roS  Conquêtes  ->■ 

vers  les  barons  tenant  en  fa  main  un  grand  dard  d'a¬ 
cier  mortel ,  il  rencontra  Roland  &  l'atteignit  fur 
fon  écu ,  tellement  qu'il  en  fut  bien  étourdi  ;  mais 
bien  lui  en  prir ,  car  il  ne  fut  point  endommagé  au 
corps.  Roland  vint  après  le  payen ,  &  lui  donna  tel 
coup  ,  qu'il  le  fit  chanceler  deifus  fon  cheval  :  mais le 
Turc  étoit  va  eureux  &  de  grande  force ,  car  légère¬ 
ment  remonta  à  cheval ,  &  Roland  ie  frappa  de  fon 
épée  ,  tellement  que  le  payen  tomba  ;  &  Roland  le 
chargea  devant  lui  an  travers  du  col  de  fon  cneval , 
&  l’emporta.  L’Amiral  voyant  ceci ,  comme  enragé 
fit  venir  fes  gens  ponr  fecourir  fon  neveu ,  mais  ils 
ne  furent  que  faire,  car  en  le  défendant  plufieurs  fu¬ 
rent  tués  &  beaucoup  de  blefles  ;  par  aihii  fut  force 
auxpayens  de  fuir,  &  Roland  ne  ceifa  dé  courir  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  en  la  tour,  où  il  ne  cratgnoit  rienT 

CHAPITRE  XLVI. 

Comme  les  Pairs  de  France  firent  f  avoir  au  Roi , 
Charles  la  Jîtuation  de  leurs  affaires ,  iy  comme 
Richard  de  Normandie  s'ordonna  pour  y  aller. 

LEs  Pairs  étant  affailUs  &  dé  enus*comme  j’ai  dit, 
ils  avo'entpris  un  Turc  t»  ès-fkr  &  ami  de  l’Ami¬ 
ral  ;  ils  îe  donnèrent  à  Florippe  pour  en  faire  à  fa  vo¬ 
lonté'  ,  &  lui  demandèrent  fi  elle  le  connoifloit  felle 
leur  répondit,  il  eft  fils  de  ma  tante ,  neveu  de  l'A¬ 
miral  ,  &  eft  fort  riéhe  j  il  vous  voulez  bien  punir 
mon  père,  faites-le  mourir.  Lors  Naimes  dit ,. nous 
ne  le  ferons  pas  mourir,  puifqu’;!  eft  de  diftinéiion  ; 
mais  je  vous  dirai  pourquoi  ;  fi  l'on  de  nous  venpit 
à  être  pris  par  nos  ennemis,  par  fon  échange  feroit 
racheté  ;  de  cet  e  cohcluficn  tous  les  Pairs  de  France 
furent  contens;  après  ceci  Richard  de  Normandie 
parla  ainfi  &(dit  :  Vousfavëz  comme  nousfommes 
enclos  en  cette  tour,  de  fois  sûr  qu'à  la  fin  l'on  nous 
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fera  mourir;  nous  n’avons  aucun  moyen  par  lequel 
nous  publions  échapper  ;  je  confeille  qu’on  mande 
à  l’Empeieur  pour  qu’il  nous  envoyé  du  fecours. 

N  ai  me  s  répondit  ;  Sire  Richard,  a  mon.  avis  vous  ne 
parlez  pas  fenfément  ;  car  je  ne  crois  pas  quil  y  en 
ait  un  de  nous  qui  foit  allez  hardi  pour  faire,  le  mei- 
fage  •  première  raifon  ,  vous  voyez  que  nous  fomrocs 
inveftis  de  Sarrafins,  &  il  feroit  hors  de  céans,  il 
{croît  impoflible  qu’il  puifle  pafler  fans  qu’il  ne  fût  mis 
à  mort  ;  &  fi  Dieu  ne  nous  aide  ,  jamais  nous  ne  par¬ 
tirons  d’ici.  Ici  Florippe  dit  pour  le  préfent  je  ne 
faurois  que  dire,  finon  que  nous  menions  la  plus 
joyeufè  v*te  que  nous  pourrons. 

Lois  Roland  &  que’qoes  autres  furent  contensdes 
paroles  de  Florippe  ,  &  la  louèrent  affe&ueufement. 
Thierry ,  duc  d’Ardenrte  ,  oui  étoît  courroucé ,  dit:  <* 
Me  rte  igné  ur  s  ,je  fuis  grandement  penrtf,  car  nous  , 
fommes  enfermés  céans  ,  &  connois  qu’en  bref  fe¬ 
rons  déconfits ,  nous  en  voyons  la  preuve  devant  nos 
yeux ,  faifons  en  forte  que  Charles  foit  inftruit  de 
notre  fituation,  afin  qu’il  vienne  nous  fecourir.  Oger 
dit,, pour  envoyer  à  Charles  il  faut  être  téméraire  9 
&  il  n’y  a  fi  hardi  entre  nous  pour  fe  miettre  en  che-, 
mîn  ;  j’irai,  dit  Roland ,  je  vais  partir  dès- à- préfent 
&  ferai  mon  devoir.  Naimes  répondit  avant  qu’il  eût 
fini  de  parier  :  Sire  Roland,  ne  vous  déplaife  ,  car 
dVntré  nous  oas  êtes  le  plus  convenable  pour  y  al- 
'  1er;  mais  fi  les  payens  le.favoient,  nousnefriors 
plus  redoutés  d’eux  comme  nous  fommes  ;  car  quand 
vous  êtes  avec  nous,  nous  fommes  en  sûreté  &  ne 
cra  gnons  point  nos  ennemis.  Guillaume  fe  pré Tenta 
pour  aller,*  aurtî  fit  Gitard  À  pareillement  Gui  , 
mais  Florippe  n’y  voulut  consentir.  Toutefois  après 
plufeurs  di. putes,  Richard  dit  :  Seigmurs  *  vous  fa- 
vta  que  je  fuis  de  noble  ft  nille ,  &  j’a;  un  fils  capable 
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èe  porter  les  armes,  *  s’il  arrivoit  que  je  fuffe  pris 
ou  occis  par  les  paÿens ,  après  ma  mort  il  pourra  rem¬ 
plir  ma  place  8c  faire  feryice  à  Charles,  je  lui  dois 
bien  faire  ce  plaifir  ;  car  quand  11  me;  donna  ma  terre 
&  invelti  mon  pays  ,  il  ne  voulut  point  accepter, 
finon  par  un  moyen  qui  eft  tel ,  que  s’il  venoit  un 
homme  étrange  8t  non  fujet  à  mon  pays,  &  qu’jl  fût 
fèrf  &  de  ferve  condition ,  &  demeuroroit  un  ah  en 
ma  terre,  &  qu*il fût  après  franc  tout#  fa  vie.  Ai  plu- 
fieurs  autres  chofes.  Ainfi  fut  conclu  fc  arrêté  que  Ri¬ 
chard  y  allât  ;  mais  Roland  lui  fit  promettre  quM  ne 
s’arrêceroic  jufqu’s  ce  qu’il  fût  à  Charles,  à  moins 
qu’il  ne  fût  pris  ou  mort  ;  Richard  le  promit  ainfi , 
puis  il  dit  :  pour  le  préfent  nous  n’avons  àpenfer,  fi- 
non  comme  je  pourrai  pafferque  les  payent  ne  me 
voyent  ;  car  fi  je  fuis  connu  par  eux,  il  me  fera  im- 
poffible  de  leur  réfifler.  Roland  dit ,  je  vous  dirai  ce 
que  je  penfe  à  ce  fujet ,  je  confcflîe  que  demain  ma¬ 
tin  non*  foyons  rou*  armés,  &  irons  faire  une  cour fe 
fur  les  payens*  pendant  qu’ils  feront  occupés  à  fe  dé¬ 
fendre  ,  Richard  pafièra  outre  8c  cous  1  aidera,  puis 
nous  nous  tiendrons  ferrés  pour  nous  etwretourner  en 
sûreté,  &  pendant  cela  Richard  pourra  être  loin  fans 
qu'ils  en  fâchent  rien,  &  s’il  plsît  a  Dieu  parce  moyen 
nous  aurons  un  breffecours.  Lors  les  barons  voyant 
que  la  chofen’étoitpas  bien  aflurée ,  fe  prirent  *  pleu¬ 
rer  pour  la  ficuation  de  leurs  affaires,  &  Richard 
voyant  fes  compagnons  fi  trilles  par  rapport  à  lut,  leur 
dit:  Seigneurs,  nç  doutez  de  rien,  fi  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  paffer  le  pont  de  Mantrible,  je  vous  amène¬ 
rai  telfecourt,  que  vous  ferez  tous  délivrés.  Lés  ba¬ 
rons  répondirent  :  Jefus  te  donne  bon  voyage  8c  te 
faffe  la  grâce  de  bhn  retourner.  Après  cela  ils  ne  di¬ 
rent  plus  root;  la  nuit  vint  &  chacuo  s’en  alla  jufqu’ats 
londematn  pcor  aoeomplir  leur  projet. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X  L  VII. 

Comme  après  que  Richard  de  Normandie  fut  parti  f 
h  Roi  Clarion  courut  après  lui ,  lequel  fut  occis 
par  ledit  Richard . 

GRand  ennui  vînt  aux  Pairs  de  France  ,  quand  le 
duc  Richard  devant  que  de  partir  pour  aller  au 
Roi  Charlemagne,  le  matin  quand  ils  vinrent  &  la 
portière  de  la  tour  à  laquelle  ils  trouvèrent  quantité 
de  Sairafins  qui  les  tenoieot  bloqués,  parquoi  pen¬ 
dant  refpace  de  deux  mois  ils  ne  purent  trouver 
moyen  de  fortir  dehors  ;  mais  Un  jour  que  l’Amiral 
étoit  à  la  chadè ,  la  garde  du  pont  fut  oubliée.' Alors 
les  barons  s’armèrent  &  montèrent  à  cheval ,  couru¬ 
rent  ;ufqu’aux  hôtelleries;  mais  quand  ils  furent  ap- 
perçu  des  cruels  4c  mauvais  payent ,  les  trompettes 
commencèrent  à  fonneT  fi  fort ,  qu  incontinent  gens 
innumérable^  furent  a  Semblés  pour  courir  aux  Pairs 
'de  France  ;  8r  quand  les  barons  fe  virent  enclos,  cha¬ 
cun  faifot  :  fon  devoir  pour  fe  défendre.  Le  duc  Ri¬ 
chard  pleurant,  je  om  manda  à  Dieu  (es  compagnons, 
feerettement  partit ,  &  fe  mît  hors  du  chemin  «pour 
tirer  à  fbn  aventure  ;  &  avant  que  les  nobles  barons 
de  France  fulfent  en  leur  logis  ^  plufeiirs  payens  fu- 
r.  nt  occis ,  ainfi  avec  pèlne  entrèrent  en  la  tour ,  Se 
!  quand  ils  y  furent  ils  virent  Richard  qui  avoit  déjà 

SiflK  l’eau,  &  en  pleurant  le  recommandèrent  à  Dieu, 
îchard  de  Normandie  ehevauchoit  hâtivement .  St 


Richard  de  Normandie  ehevauchoit  hâtivement ,  8c 
eraignoit  d’être  afTailli.  Quand  il -fut  loin  fur  le 
haut  d’une  montagne ,  fon  cheval  fe  prit  à  fai- 
gner  de  grande  chaleur ,  donc  il  douta  qu’il  ne  fût 
empêché  8r  dit  :  O  Dieu  mon  Père  &  Créateur  ! 
a  qui  j’ai  mis  toute  ma  confiance,  aujourd’hui  préfer- 
vez-moi  de  mes  ennemis  en  telle  façon  que  je  ne  perde 
U  rî«  ,  üt  fur  lui  U  ligne  de  la  Croix,  étant  en  ce 
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lieu  le  jour  apparut  clair.  Les  payens  qui  étoient  en 
leurs  logis,  le  pou  voient  bien  voir  ;  les  premiers  qui 
Tapperçurent  furent  Brûlant  &  Sortibraut ,  qui  Pal- 
lèrent  dire  au  Hoi  Clarion,  neveudel’Altiiral.  Sire  , 
lui  dit  Brûlant ,  voyez- vous  le  raefl’ager  des  Barons 
de  France  qui  s’en  va,  penfez  d’y  mettre  ordre,  car 
il  va  a  vertir  le  Roi  Charles  ,de  leurs  affaires,  &  cela 
poarroit  ^  nous  caufer  grand  dommage.  Quand  le 
Roi  Clarion  ouït  pela,  il  monta  promptement  k  che¬ 
val ,  pritfen  écu.  &  un  épieu  de  fin  acier  carré,  & 
courut  après  Comme  s’il  eut  été  enragé.  Richard  , 
fans  favoir  qu’il  fut  pourfuivi ,  monta  à  cheval ,  eri 
difànt  :  Oh  !  mori  Créateur,  donnez-moi  confola- 
tion  qüe  je  puiffè  voir  &  parler  k  Charles ,  afin  que 
je  lui  dife  le  trifte  état  où  fe  trouvent  tous  mes  com* 
pagnont ,  afin  qu’il  leur  donne  fecours  ;  lors  fe  fi- 
gnala  dévotement  &  fe  mit  en  chemin.  Ainfi  qu’il 
chévauchoit ,  il  regarda  derrière  lui ,  il  apperçut  les 
Sarrafins  au  nombre  de  plus  de  quatorze  mille  qui  le 
pourfuivoient,  klatête  defquels  étoit  le  Roi  Clarion, 
qui  les  précédoit  beaucoup  *  toutefois  Richard  fe 
trouva  fur  une  petite  montagne  ,  <^ui  les  vit  venir 
comme  lions  contre  lui.  Vous  pouvez  penfer  en 
quelle  agitation  fon  cœur  étoit,  &  ce  qu’il  ali  oit  de¬ 
venir,  &  quelles  nouvelles  pourroient  apprendre  les 
Pa  rs  de  F  rance  les  compagnons,  étant  feul pour  fou- 
tenir  la  fureur  d’une  fi  nombreufè  compagnie.  Enfin 
le  Roi  Clarion,  qui  étoit  bien  monté,  piqua  fbn  che¬ 
val  des  éper  ns  ,  tellement  qu’il  fit  un  faut  dé  bien 
vingt  pieds  de  lo  n  &  l’atteignit  •  puis  s’écria,  difant  .• 
Melfager  Richard,  par  monDieuMahom,  vous  fie  le 
ferez  de  votre  vie  ;  quand  Richard  l’entendit^tout  le 
fang  lui  mua,  néanmoins  il  lui  dit  :  Sarre  fin,  pourquoi 
as  tu  cette  intentiou  contre  moi  ?  que  t’ai-je  fait  î 
ne  crois  pas  t’ayoir  offensé;  je  te  prie  feulement  de  te 

^  d  tourner 
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détourner  de  moi ,  &  je  ce  jure  que  quelque  jour  je 
t'en  récompenferai.  Le  ptyen  répondit  :  Français  ,  tu 
parles  de  folie  ,ear  de  Mahom  lois-je  maudit  fi  j’en 
)  rais  rien ,  je  ne  te  laifTerai  aller  pour  la  moitié  des  ri* 
■  chefTes  du  monde.  Et  quand  Richard  fut  ion  inten¬ 
tion,  il  s’avança  contre  lui,&  le  payen  vint  à  Richard, 
qui  de  fon  épieu  Te  frappa  très-fort  fur  fon  écu;  mais 
il  étoit  fi  dur  qu'il  ne  le  put  percer.  t  Auflitôt  Richard, 
plein  de  courroux,  vint  contre  le  payen  avec  fon 
épée  tranchante ,  &  âinfi  que  le  cheval  dudit  payen 
auoit  outre ,  Richard  lui  déchargea  un  G  rude  coup 
fur  le  col,  qu'il  lui  partagea  la  tête  d’avec  le  corps  , 
qui  tomba  par  terre;  puis  descendit  de  defius  fon 
cheval  &  monta  fur  celui  du  payen  ,  qui  étoit  mer- 
veUleuf,  dont  Richard  pouvoir  dire  n'avoir  jamais  été 
fi  bien  monté  ;  car  il  étoit  fi  puiflint,  qu’il  pouvoir 
porter  fept  chevaliers  fans  être  gêné ,  pour  nager  dt 
traverfer  une  rivière  profonde  ,  il  dit  à  fon  premier 
cheval  par  bonne  affèélion:  O  grand  cheval  Doufiin  j 
pour  toi  je  fuis  mélancolique  de  ne  pouvoir  te  mettre 
en  bon  lieu.  Alors  ü  fc  mit  en  chemin ,  À  les  payent 
qui  venoient  après  lui ,  trouvèrent  leur  Roi  mon  ;  ce 
qui  les  furprit  très- fort;  &  de  Tachant  que  foire  cou- 
rurent  au  cheval  de  Richard  pour  le  prendxe  ;  mais  il 
p'y  eut  G  hardi  qui  ofât  l'approcher,  tant  il  faifoit 
défcnfe ,  fc  fe  mit  à  courir  pour  s'en  retourner  d'où 
U  étoit  parti.  r 


C  H  A  F  f  T  R  E  X  L  VIII. 

Go/n/ne le  cheval  de  Richard  de  Normandie  fut  va 
des  raies  de  France  qui  penfoient  qitil  fût  mort , 
&  de  là  grande  nïife  an  port  dc  Maitrible. 

m  Normandie  chevaucha  en  diligence 

-  ai*  PP*ng,  M  les  Sarradns  qui  couroienc 

après  lui ,  trouvèrent  leur  Roi  mort,  dont  la  tét* 
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étojt  d’un  côté  5e  le  corps  de  l’autre  ;  il  ne  faut  pas. 
demander  quelle  fut  la  mélancolie  des  payens ,  quand 
ils  virent  ainfi  leur  chef  mort  ;  ils  voulurent  prendre 
le  cheval  de  Richard,  maïs  nul  n’ofoit  l’approcher* 
L’Amiral  levit  courir  feul,  il  appela  Guetant,  fils 
du  Roi  Gretier  ,  &  Sortibrant  de  Conimbïe  ,&  leur 
dit  :  Par  mon  Dieu  Apollon,  je  dois  bien  aimer  mob 
neveu»  Clarion y  car  je  vois  qu’il  à  nrî$và  mort  le  mei- 
fager  des  Français  ;  n’en  foyfez  en  doute  ;*  voyez  fort 
cheval  qui  revient ,  &  commanda  qu’on  le  prit  ;  mais' 
quand  le  cheval  vit  qu’on  le  vOuloit  prendre ,  il  fe  mît 
à  courir  ,  &  ne  ce  il  a  jufqu’à  ce  qu’il  fût  h  'la  porte 
palais  où  étoient  les  barons  enclos.  Q  uand  les 
Français  virent  le  cheval  de  Richard ,  ils  furent  ef¬ 
frayés  ,  vinrent  ouvrir  la  porte  &  il  entra  dedans  ; 
quand  la  porte  fut  ciofe  ,  ils  s’arrangèrent  autour  du 
cheval  de  Richard  par  compaflîon  de  deuil  en  pieu* 
tant  pîteufement;  premièrement  Naimes  dit:  Ah! 
Richard  ,  je  prie  Dieu  qu’il  ait  pitié  de  ton  ame  ;  je 
connois  bien  que  ta  mort  fera  càufe  que  nous  n’au- 
rors  Jamais  de  fcc  ours.  Ces  parles  ouïes  par  Ro'and 
5t  Olivier  ,  les  autres  pleUToîent  amèremënt.  Lors 
Horippe  vint,  laquelle  en  menant  grand  deuil ,  dit:' 
Seigneurs  ,  en  l’honneur  de  Dieu  celle*  vôtre  deuil, 
nous  ne  favons  pas  encore  la  vérité  du  fait  ;  ainlî 
qu’ils  étoient  fur  cette  manière ,  les  Sarrafins  vinrent 
qui  avoient  laiffé  aller  Richard,  lefquels  en  grand 
tourment  apportoient  mort  le  Roi  Clarion.  Quand 
l’Amiral  les  vit  venir ,  tout  défiefpér é ,  s’écria  :  com¬ 
me  it ,  mon  neveu  eft-il  Gain  9c  en-bon  point  .?  Lei 
Satrafins  lui  dirent  :  Sire  Amiral,  qous  né  faurions 
mentir ,  Clarion  eft  mort,  &  plus  n’en  convient  par¬ 
ler.  L’Amiral  oyànt  ces  paroles,  il  tomba  i  terre 
ce  mme^mort  ;  ce  qui  caufa  grand  brûit  St  deuil  parmi 
les  Sarrafin*.  Les  barons  de  France  les  ouïrent ,  per- 


■w 


mm*** 


de  Charlemagne.  nS 

ticuUérrmènt  Florippe,qui  emcndoit  Ie  Ungag*. 
Quand  elle  fat  1a  caufe  de  leur  deuil,  elle,  vint  au* 
>  «  <  _  j:» _ x  RaIoii^  •  Sire  .  fâchez 


chofe  vraie  que  le  duc  Richard  a  occis  *e  mn 
rion  1 1  a  gagné  fon  cheval ,  lequel  n’a  pa$  fon  pareil 
en  coutÆde  ;  &  tant  de  la  mott  de  Clarion  quâ 
pour  la  perte  du  cheval ,  il*  fc  tourmentent  comme 
vous  voyez,  parquoi  je  vous  prie  de  vous  réjomr. 
Olivier  d k  à  Roland  :  vous  ne  fauriea  croire  comme 
ie  fuis  joyeux, de  ces  nouvelles,  je fui*  auffl  sûr  de 
oa.(ler  ce  danger ,  due  fij’étois  au  plus  fort  château 
5e  France  ;  l>eni  Voit  Kkhârd  qui  a"  fairune  fi  belle 
aélion;  aînfi  dirent  les  compagnons.  Fendant  que 
Richard  chevauchoit ,  l'Amiral  fit  venir  un  homme  , 
nommé  Orange,  &  lefit  monter fur  un  dromadaire, 
pour  porter  fes  lettres  à  Galaffre  ,  qui  eton  gardten 
du  pont  de  Mantrible ,  «t  lui  dit  :  Garde  bien  que 
tu  ne  cefles  de  courir  jufquà  ce  que  tu  fins  a  Mantri¬ 
ble  &  dit  à  Galaffire ,  pourquoi  il  a  laiffé  palier  le» 
meflagers  de'  Charles  outre  le  pont  ,  lefquels  m’ont 
fait  tant  da  ipàl  ;  tu, (auras  bien  dire  jè  jure  Mahom 
mon  Dieu  quM  fit  grande  folie  ;  puis  d’autre  part  le 
meffager  des  Français  y, va,  s’il  arrive  que  Charlea 
le  lâche,  il  viendra  à  nous  df  nous  mettra  en  fa  fu« 
jétion  ;  pour  cette  raifon  dit  à  Galaffre  qu’il  garde 
bien  le  pont,  que  pas  un  des  Français  ni  autres 
étrangers  riÿ  pafferit  ;  dis-luiplus ,  que  s’il  frie  au¬ 
trement  ,  je  lui  ferai  crever  les  yeux  &  mourir  hon» 
teufement.  Sire,  dit  Orange,  Referai  votre  com¬ 
mandement  $  fâchez  que  je  ferai  antant  de  chemin  en 
un  jour  comme  un  autre  en  quatre  ;  car  pour  chevau¬ 
cher  cent  lieues  dé  fuite,  jamais  rien  fus  laffé;  ainfi 
prit  congé  de  l’Amiral,  Striarrêta  jufqu’àce  qu'il  fut 
à  Mantrible^  où  il  trouva  Galaffre ,  à  qui  il  dit  >  Sire, 
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je  viens  pour  te  dire  que*  l'Amirat  eft  mécontent  dé 
«e  que  tu  as  laiffépafler  les  Françai»  outre  le  pont  ; 
ils  ont  porté  grand  dommage ,  car  ils  font  maîtres  de 
la  principale  tour,  &  là  y  tiennent  Fforippe  fa  fille  , 
ils  ont  occis  plufieurs  des  plus  valeureux  ae  la  Cour 
de  l'Amiral  $  c'eft  la  caufe  pourquoi  je  fuis  venu  en 
grande  diligence  £  car  il  doit  y  palier  un  meflâger 
des  barons  de  Fiance,qui  va  quérir  aide  vers  Char¬ 
lemagne  leur  Roi ,  fit  a  fait  mourir  Clarion ,  prends 
garde  qu’il  ne  paflè ,  car  fi  tu  fais  autrement ,  rien  ne 
tepourroit  garantir  de  mort  honteufe.  GalafFre  fut 
effrayé  de  ces  paroles  ,  91c  par  violente  colère  com¬ 
mença  à  écumer  comme  un  fanglier  échauffé  ,  il  prit 
un  bâton  pour  frapper  le  meflâger ,  mais  ceux  qui 
étoient  prêtons  l'empêchèrent  ;  toutefois  il  fonna  une 
trompette,  &  il  fortitdu  fond  d'une  tourterelle  bien 
quinze  mille  hommes ,  lefquels  furent  àuflîtôt  montés 
à  cheval,  fic  palferent  le  pont,  puis  commencèrent  à 
courir  ça  &  là  pour  rencontrer  ledit  meflâger. 
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intention ,  je  mets  tout  entre  vos  mains.  ^  Etant  près 
de  la  rivière,  les  payens  firent  grand  bruit  en  venant 
à  lui ,  entre  iefqueis  le  neyéu  de  1* Amiral  s'avila.  de 
courir  contre  lui ,  criant  î  ô  meflàger  1  tel  que  tu  ' 
fois  *  penfe  à  mourir,  car  tu  as  déjà  trop  chevauché, 
il  eft  teins  que  la  mort  du  Roi  Oarion  foi t  vengee* 
Cef  paroles  dites  de  colère,  ne  plurent  point  àRi- 
chard,  qui  fabitement  piqua,  fon  cheval  contre  lui,  « 
tenant  un  gros  épieu  carré  A  aigu,  lequel  avoit  con- 

auis  de  Clarion  ,  yint  à  lui ,  le  frappa  «en  la  poitrine 
fc  tomba  mort  ;  puis  prit  lé  cheval  par  la  bride,  alla 
au  bord  de  rinaccelïible  rivière  ;  &  par  grande  con¬ 
trition  de  coeur ,  fe  recommanda  à  Dieu,  le  priant  de 
le  préferver  de  mort  jufbu'a  ce  que  Charles  eut  eu 
de  (es  nouvelles  :  Notre  Seigneur  J.  C.  quinelaifle 
jamais  aubefoin  fes  amis ,  montra  un  grand^igne  d*a-^ 
mour  pour  Richard,  car  comitie  il  méditoit  potir 
palier  outre.  Dieu  envoya  un  cerf  qui  pafla  parde- 
vant  Richard  ;  mais  le  bord,  de  cette  riyière  étoît  ü 
haut,  que  c’étoit  tant  qu’un  homme  pouvoit  faire  de 
jetter  une  pierre  du  bas  en  haut;  mais  par  le  voulovr  de 
pieu  ,  la  rivière  s’enfla  de  telle  forte,  que  l’eau, pafloit 
par-deflus  la  rive  ,  fi  bien  qu’on  pouvoit  nager  fans 
rien  cra  ndrej  puis  le  cerf  fe  mit  devant  en  l’eau,  & 
Richard  regarda  derrière  lui,  il  vit  venir  les  Sarrafins 
pour  le  mettre  à  mort  Lors  fe  recommanda  à  Dïeu  , 
&  fit  le  ligne  de  la  Croix,  ayapt  toujours  enfon  cœur 
le  nom  de  Jefus ,  Le  priant  de  le  préferver  dé  fes  en- 
nemis  ;  dans  ce  moment  il  fe  prouva  à  l’autre  bord  de 
la  rivière  j  alors  les  payens  voyant  ce,  furent  étpn- , 
nés,  ét  n'y  eut  pérfonne  qui  olit  faire  comme  lui; 
car  incontinent  la  rivière  fe  remit  en  fon  ;it  :  les 
payens  furent  b  en  marris  de  ne  pouvoir  prendre  le 
meflàger.  Çahffre,  qui  étoit  mécontent ,  v  m  au  pont, 
abaifla /les  chaînes ,  &  commanda  eux  payent  fur 
peine  de  mort ,  qu’ils  ne  ceflàlîent  de  courir  que 
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Richard  ne  fut  pris ,  lequel  etoit  outre  la  rivière  en 
ton  point ,  dévotement  remercioit  tÜey  de  la  grâce 
qu’il  lui  avoit  faite  „>  puis  iè  mit-à  chevaucher  tran¬ 
quille  ment  à  la  vue  des  payens ,  dans  Tefpérance  dé 
bientôt  ycir  Charlemagne,  ne  craignant  plus  les  S  ai- 
rafin*  '  oui  s*én  retournèrent  biènhonteufetr.ent. 


CHAPITRE  lu. 

Comme -C harlts  fut  détourné  par  le  traître  Ganelon 
•'  çê /es  compagnons  d'aller  plus  avant . 
Î^Enda^t  que  le  duc  Richard  chevauchoit ,  l’Mmpe- 
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rie»  que  nou»  avons  entreprifes ,  &  t?0PJ'”°“6“ 
«“»“  Relique.  grjHSfegtg^teSl 

le  reverrez.  Quand  Charlemagne  oui  ,  étant 

Gaeeipu ,  il  f*'fi  *>«*,  ££ 

un  peu  revenu  à  lui ,  il  dit  en  pieu  f  ,  r/%11*n- 
heureux  que  je  fuis,  quefrral-je  f  ^' **_*?*  la  vje  què 
je  ferai  déshonoré  ,  il  vaut  mieux  pe  d A 
d’être  blâmé.  Puis  «fit  aux  barons  :  le  çoofol  q 
nelon  vient  de  me  donner  neme  p'aitp* '  » f“  '* 

m’en  retourne  fans  prendre  yengear.c 
blés  barons  qui  font  détenus ,  |amau  ne  f«"  P'"f  “ 
effimé.  Lort  Aubry,  Geoffroy  * de  P1"""”11" 
traîtres  &  parensde  Ganelon  dirent  tou  - 

-  accorde  Sire  Empereur ,  ne  propofex  de^re  au 
ment  que  Ganelon  adit,  car  il  .a  bien  parlé  » 
de  retourner  en  France  fans  aller  Plus  «ant  ,  nous 
femmes  vingt  mille  hoftoes  qui  ont  famçm, 
que  pourchofeque  voii  pbiffiea  dire  ou .feue  nous 

n’irons  plus  loin;  car  puifque  RoUnd  eft  ^ort^U* 

autres  Pairs  ont  perdu  leur  ?PPul’.gh“r'1V'"  .-Tié¬ 
dit  :  Ô  Dieu!  comme  je  fuis  accablé;  fi  terne 
tourne  fans  vinger  mes  barons  ,  «jue  > 

qui  étoient  le  foutien  de  la  Couronne  ImP“‘a!e  î  “ 
fui  qui  me  confeiUe  de  m’en  retourner  lins  les  venger 
ne  m’aime  guèrés,  je  le  vois  bien,  ftegnier,  père  d  O- 
£S  &  dit  .-  Ohl  Empereur,  fi  vous  croyez 

“«  paroles  qu’on  vous  .  dites  votre  gouvernement 

ha  mal ,  car  par  eu*  la  France  fer.  détrmte ,  don,  fe- 
roit  grand  dommage-  Alors  Alory ,  qui  étoit  uu  des 
1  *  ®  _„i*.  -:_i:  x  «zarrnW;  Vous  avez  menu  eu 


votre  Père  Guérin 
*e  fut  jamais  que  de  wès-büfle  conui  .W  ^  U  tout 


Canfuéies 

Votre  lignage  né  font  que  des  gens  denétnt.  Regnief 
ne  put  iupporter  cette  injure,  mais  il  vint  à  lui  &  le 
frappa  du  poing  ,  tellement  qu’il  le  jetta  à  terre;  là 
furent  plülieurs  reproches ,  &  il  y  eût  tel  débat ,  que 
y  eût  été  ,  qui  les  fé  parât,  ils  ifc  fu lient 
plus  de  mille  fe  trouvèrent 
;  mais  Fierabras  qui  étoit  pré* 
'autre  part  le  Roi  jura  que  s’il 


ti  le  Roi  n  ^ 
occis  l’un  ou  l’autre  ,  car 
du  lignage  de  Ganelon  : 

fent ,  les  blâma  fort.  D\  k  _ _ _ 

y  avoit  homme  qui  commença  la  mêlée,'  il  le  feroic 
pendre  impitoyablement.  Alors  ils  fe  calmèrent ,  de 
il  n  en  fut  plus  parlé ,  nonobûant  le  tonieil  fiit  prit 
entr  eux ,  qu’ils  mettroient  à  mort  Regnier.  Charles 
les  ht  venir  devant  lui ,  &  leur  dit  i  Seigneurs ,  vous 
ave*  manqué  .de  refpeâ  en  ma  préfence ,  mais  s’il 
j»e?  *ePar*  >  j’en, ferai  juhice.  Toutefois  il  fut  force 
d  obéir  au  Roi.  Auffifôt  Alory  fe  mit  à  genoux  ,  & 
demanda  exeufe  à  Regnier ,  pour  appaifer  la  colère 
Api^s  cela  l’Empereur  dit  fon  opinion,  que 
s  il  retournoit  en  arrière  ce  feroit  grand  déshonneur. 
La  étoit  Geoffroy  de  Haute~feuilje,  père  de  Gane¬ 
lon,  qui  dit  :  Sire  Empereur ,  je  fuis  ancien  &  ai  beau* 
coup  de  pratique ,  c’eft  pourquoi  je  vous  prie  de  m'é¬ 
couter,  vous  favez  que  moi  &  mon  fils  Ganelon  , 
nous  vous  avons  toujours  aimé,  &  celui  qui  Vous 
confeiiie  de  retourner  eft  (âge,  j’ai  déjà  le  corps  fa- 
tigué  de  pester  les  armes,  &  foyez  sûr  qu’avant  qu’il 
foie  vingt  ans  ,  les  enfàns  qui  font  en  France,  feront 
capable»  de  porte»  les  armes  9  fl  s’én  trouvera  un  fi 
grand  nombre  que  .vous  pourrez  mettre  l*Efpaghe 
tous  votre  obéiffànce  &  venger  la  mortdes  Flairs  de 
France.  Quand  ffimpereur  entendit  cela, il  pleura 
amèrement,  dt  contre  fa  volonté  fit  former  la  retraite 
pour  s’en  retourner ,  dont  la  compagnie  des  traîtres 
fut  fort  joyeufe.  Régnier  qui  retournoit  fans  fon  fils 
Olivier ,  avoit  le  cœur  fort  trille ,  çar  il  f  enfoit  que 
jamais  :1  ne  lé  reverroiu 


w 


de  Charlemagne.  121 

.  *  ...  ,';  .  .  .  A.'  %  \  V  .  t  ■  V>.  •  ■  v 


'  CHAPITRE  II. 

Comme  après  les  plaintes  de  Charlemagne ,  le  dise 
-  \  Richard  arriva  >  &  coata  lajttuation  des  Faits 
de  Franeè'i  &  de  ce  qu’il  en  fat. 

QUàad  Charles  fid  eo  chemin  pour  retourner ,  î! 

lui  prit  lie  remord  de  l'abandon  qu’il  faifoit  de 
Roland  fit.  des  aùtres  barons ,  il  s'arrêta  en  disant  :  je 
puis  bien  mener,  grand  deuil  ;  je  laide  la  Fleur  de  la 
France  ,  fie  je  devrais  les  venger,  j’en  ferai  blâmé 
d*un  chacun.  O  Roland  !  mon  cher  neveu ,  je  ne 
prouve  guère  que  je  vous  aime  quand  je  ne  venge  vo¬ 
tre  mort  j  à  Dieu  ne  plaife  que  jamais  je  porte  la 
Couronne ,  fi  je  n’ai  de  vos  nouvelles. 

Et  quand  fon  chagrin  fut  un  peuappaifé  ,  il  dit  l 
hélas  !  je  fus  bien  mal  avifé  quand  je  voüs  envoyoia  à 
Baland,  bien  fut  caufe  de  votre  perdition  ;  Stfeifant 
ces  réflexions  ,  la  compagnie  faifoit  fi  grarid  bruit  de 
leurs  attirails  dans  leur  retraite  que  c’étoit  merveilles. 
Ainfi  qu’ils  chevauchoient  ,  Charlemagne  regarda  de 
loin,  vît  venir  Richard  à  cheval,  tenant  fon  épée  nue; 
parquoi  l’Empereur  manda  les  principaux  de  fa  com¬ 
pagnie  ,  fit  fit  arrêter  l’oft.  Je  vois  ,  dit-il ,  venir  un 
chevaicr  qui  fait  grand  bruit,  il  mefemble  que  c’eft 
Richard  de  Normandie ,  dont  je  jprie  Dieu  qu’en  ce 
jour  il  me  donne  bonnes  nouvelles  de  Roland  fie  des 
autres  barons  s’ils  font  en  vie.  Alors  Richard  arriva 
qui  fit  caracoler  fon  cheval  devant  le  Roi  en  le  fa- 
luant.  Le  Roi  lui  dit  :  Richard ,  comment  vous  por¬ 
tez-vous  \  qu’eft  devenu  mon  neveu  Roland  fit  1ns. 
autres  barons  !  êtes-vous  fêtai  ?  font-ils  morts  ou  vifsî 
dites-lc-moi ,  je  vout prie.  Richard  répondit:  Sire 
Empereur,  Roland  fit  le*  autres  quand  je  partis  d’ayee 
eux,  Us  étoient  eh  Aigreihoire,  en  une  tour  afliégée 
pu  i’Aminl,  fi t  font  ynyixoQfiét  de  cent  mille  San*- 
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fins.  Sachez  que  l'Amiral  eft  très- fier,  &  a  juré  fer» 
pieu  Mahom  ,  que  jamais  il  ne  pariiroit  cju’iîa  ne  füf- 
fent  tous  pendus  St  étranglés  ;  de  plut ,  iis  ont  Flo- 
rippe,  fille  de  l’Amiral,  la  plus  belle  qu’on  puiffe 
Voir,  laquelle  a  en. fa  garde  les  Reliques  tant  defirées  ; 
ils  vous  mandent  par  moi  que  Vous  les  fecouriez,  8e  * 
fe  recommandent  à  vous  Charlemagne  futd’une  joie 
inexprimable  ,  &  jura  par  faint  Denis ,  que  Ganelon 
jét oit  traître  &  plein  de  méchanceté ,  Ôt  que  jamais 
îlneferoitadmis  enfon  confeit;  caT  je  vois  bien  qu  il 
ne  tient  pas  à  lui  que  Roland  ne  foit  jnort.  Or,  gentil 
Richard,  dites- moi  la  tour  où  ils  font ,  eft- elle  gar¬ 
nie  de  vivres  pour  fe  défendre  un  peu  de  rems  ?  s  ils 
peuvent  tenir  fix  jours,  je  ferai  mourir  l’Amiral  & 
tous  lès  adhérens.  Sire,  dit  Richard,  je  vous  d  rai  la 
vérité ,  l’Amiral  eft  orgueilleux ,  &  une  armée  nom¬ 
bre  ufe  qui  tient  l’efpace  de  deux  lieues;  la  ville  où  il 
habite  eft  forte  &  .remplie  de  tous  biens ,  deçà  eft 
le  pont  de  Mantrible ,  dont  le  paflageeft  Sien  dan¬ 
gereux  ,  les  muts  de  cette  cité  font  faits  de  marbre 
cimenté ,  te  fortifié  de  greffes  tours  ,  &  y  pafle  une 
rivière  fort  hideufe  qui  s’appèle  Flagot;  e  le  eft  par 
fa  rapidité ,  impraticable  pour  la  navigation  ,  le 
pont  a  une  demi-lieue  de  longueur au  milieu  il  y  a 
une  tour  de  marbre  fi  forte ,  qu’on  ne  pourroit  1 /abat¬ 
tre  ;  la  pqrte  eft  garnie  par  dedans  de  barres  de  fer 
bien  sûres;  le  portier  de  la  garde  de  ce  lieu  eft  un 
payen  grand ,  hideux  ,  de  forte  qu’il  reJTemble  mieux 

a  un  diable  qu’à  un  homme. 

Ce  monftré  payen  a  dix  mille  chevaliers  avec  lui  * 

•  _  _  _ - _ -  ror  nmir 


nous  ne  le  poufrlons.  Pour  cet  effet,  il  convient  que 
Que-ques-uns  de  nous  foient  deflous  leurs  vêtemeos 
bien  armés ,  &  par-deflus  une  grande  chappe  de  map, 


iJfay 


t  de  Chârlma&ie»  #  _  -  J*? 

fc  no»  fommiers  de  roarc“08Jd?mé^ere*  en 

ce  petit  bois j que ehacua  foysbienen  pod1'^”^.  du 

nous  aurons  gagné  la  première  port  >1 

«ors ,  & alon  vous  viendra» ,  * p« ^  | 

rons’pâffage,  au plaifirde Dteu, “a 

intention.  Ce  cotrfeil  fut  approuvé  d'  ^h“.  '  ’voit 
donna  fa  benédiéBon  i  Richard ,  pour  _  • 

bien  parld  ;  il  fit  donc  aflèmbler  les  gen  ,  furent 
Sântfa  de  ’s’.r-er promptement ,  les  entn^'en,  , 
levés  &  l’oriflamme  découverte.  Richard  “O 
cheval  de  Clarion  qu’il  avoir  conquis  au  duc  Regn  r  , 

<•  chacun  foebien  armé  délions  la  chappe,  Up«  cern^, 

&  bien  couverte  pour  que  perfonne  né  s  enapper^ 

ils  étoient  bien  cinq' cents  chevaliers  qut  montètema 

cheval  en  bon  ordre,  &  (irerit  «archer  lesfommier, 
devant  eux  :  Ridtardalloit  devant  en  g«odhonneWs 
enfuite  le  duc  Hoël de  Nantes  &  la  ValUeRoyale 
du  Mans ,  qui  étoient  chevalier»,  ft  suffi  le  duc  Re-  (  L. 
eoiér ,  père  d’OBvier ,  ainfl  fe  mireftr  en  chemin  fans 
firrêter  }  &  l’Empet eut  Charlemagne ,  avec  toute 
6  baronie ,  demeura  dans  le  bots  ,  comme  j  en  ferai  ■ 
motion.  t  / 

C  H  A  P  I  T  R  E  L1I. 

Comme  le  duc  Richard  avéc  quatre  autres  chevaliers 
-  prirent  le  pom.de  Mantrïble  fans  grande  perne^ 
quel  homme  ctoit  Galajfre. 

.«»  'Empereur  Charlemagne  avec  cent  mille  homme* 
L  ïJeura  au  bois  fufdit,  &  le  duc  Richard,  ijec 
Hcëlde  Nantes  ,  Regnier  &  deux  autres  vailkns 
chevaliers ,  fe  mirent  en  chemin  pour  aller  au  pont , 
St  menoient  leurs  (ommiers  tous  charges  :  quand  les 
compagnons  de  RichsTd  entendirem  amfihruire  la 

tiyière  de  F  agot';  8c  ;^e ntVewée  de  M**t«fele  » 
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forte ,  le  pont  fi  dangereux  à  pafTer  &  les  porte*  de 
for  fi  bien  enchaînées,  ils  en  furent  étonnés,  car 
pour  y  parveuir  par  aflaut ,  toute  la  poiffance  de» 
chrétiens  n’y  eût  pu  entrer  par  aucun  endroit. 

Sachez  que  c’eft  la  plus  forte  cité  qui  foit  d’ici  h 
Arce  ;  il  y  a  plus  de  mille  hommes  armés  dedans. 
Hoel  de  Nantes  en  fut  effrayé ,  il  pria  Dieu  de  le» 
vouloir  garder.  Seigneur,  dit  Richard,  j’irai  devant 
9t  parlerai  le  premier  ;  gardez-vous  d’ôter  vos  chappes 
pour  frapper  fur  les  pàyens  ;  3c  telle  chofe  qui  arrive 
que  l'un  n’ahandonne  pas  l'autre.  Riol  du  Mans  ré¬ 
pondit,  ne  doutez  que  quand  je  ferai  dvec  les  Sarra- 
fîns  je  ne  ftSTc  mon  devoir  ,  ou  je  pardrai  plutôt  la 
vie  j  apres  ces  par oies,  ils  mirent  les  fommiers  contre 
le  pont;  Galadre  les  vit  venir  de  loin,  tenant  dan»  fa 
mam  une  hache  d’acier  d’un  tranchant  mortel.  Ce 
payen  étoit  fi  grand  ét  fi  hideux,  qu’il  rcfieaabloic 
mieux  a  un  diable  qu'à  un  homme  ;  il  avoit  les  yeux 
nasaboyans  ,1e  col  long  d’une  coudée ,  le  nez  plus 
ce  demi>pied;  il  a  voir  les  oreilles  â  grandes  qu’elles 
pouvoient  bien  teDir  demi-feptier  de  bled,  les  bras 
extrêmement  longs  fie  courbés,  les  pieds  tortus  ,  & 
le  refte  du  corps  tout  contrefait.  L’Amiral  Baland 
1  aimoit  fort,  il  étoit  fon  neveu,  &  po,ur  la  confiance 
qu’il  avoit  en  lui,  lui  donna  le  pont  de  Manrrible  à 

Î farder ,  comme  étant  un  paifage  le  plus  fort  de  tout 
e  pavs.  Ce  payen  étoit  connétable  de  toute  la  Terre 
de  1  Amiral ,  &  grand  ennemi  des  Français  ,  car  nul 
ne  tomboit  entre  fes  mains  qu’il  ne  fut  occis.  Quand  ils 
forent  à  Mantrible ,  Richard  pafTapar  de  vaut,  fie  lorf- 

3?  îr ,  *  )’emrée  du  P°nt>  Galattie  vint  À  lia  A  dit: 

▼anal,  qui  êtes-voufl  pourquoi  venez- voua  ici  !  Ri¬ 
chard  comme fage,  changea  fon  langage,  fie  dit  en 
Aragonnois  :  Sire  ,  je  fui»  uq  marchand  qui  vient  de 
Tarafcon  avec  d’autres  marchand»  ,  &  mène  drapé- 
de  voudrions  aljer  aux  marchés ,  moyennant  le 
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Dieu  Mahom,  auquel  nous  allons  préfenter  nos  mar- 
chandifos,  St  fi  nous  étions  en  Aifrremoire,nons  don¬ 
nerions  à  l'Amiral  des  donspTétieux  que  nous  por¬ 
tons  :  ces  autres  marchands-ci  font  efclaves  ,  de  ne 
foveht  le  laogage ,  pourquoi  beau  Sire  ,  montrez- 
nous,  s’il  vousplaît,  comme  nous  devons  foire ,  8$- 
par  quel  lieu  nous  devins  aller.  Galaffre  répondit  :  jè 
luis  garde,  de  ce  pont  8t  des  paflages  d’ici  a  l’entour 
mais  naguère  que  fept  gloutons  Français,  meflagers 
de  Charles ,  payèrent  par  ici  ,  qui  ne  m'ont  encore 
payé  le  tribut  ;  toutefois  rAmiral  les  tient,  defqueîa 
en  eft  échappé  un  comme  un  larron,  &  étoit  monté 
fur  un  bon  cheval  ,  car  il  pafla  à  la  nage  cette  rapide 
rivière,  après  avoir  occis  linon  coufin  la  Roi  Clarion  , 
dont  j’ai  grande  mélancolie.  Oh  !  plût  à  Mahom  qu'il 
fût  fur  ce  pont,  je  le  fendrois  jufqu’au  milieu  du  ven¬ 
tre  fans  avoir  aucune  pitié  de  lin.  L'Amiral  s’eft 
'  douté  depuis  de  fa  trahifonpour  fon  fils  Fierabràs, 
qui  a  rené  Mahom  pour  fe  foire  chrétien ,  &  m’a 
mandé  par  trois  fois  que  je  ne  laide  pafler  perfonne, 
que  je  ne  fâche  bien  leur  condition ,  aînfi  je  veux  la¬ 
voir  quejs  gens  vous  êtes.  Richard  entendant  cela 
fcaHTa  la  tète,  Riol  du  Mans,  Hoël  de  Nantes  8c  Re-  i 
gnier  de  Gênés  entrèrent  avant  for  le  pont.  Quand 
Gaîâflre  lc$  vit,  il  commença  à  douter  &  leur  dit  qu'ils 
n'entrsiTebt  plus  ayant ,  8t  s'avança  fur  le  pont ,  le¬ 
quel  quand  il  fut  près  d'eux  leur  dit  :  vous  êtes  bien 
hardis  d’avoir  entré  fi  avant  fans  ma  perntfifibn ,  8c 
pour  ce  vous  rreq  tous  en  prifon;  &  demain  j’en  ferai 
avertir  l’Amiral  pour  faire  de  vous  à  fa  volonté  :  ôtes 
ces  chappes  de  aeflus  vos  épaules  pour  voir  ce  due 
vous  portez ,  car  vous  me  paroifftz  fufpeéks.  Çe  ai- 
font  il  prit  Hoël  par  le  chaperon^  &  le  fit  tourner 
quatrfe  fois  autour  de  lui*  Je  ne  faurois  endurer  qu’on 
Me  telle  ipjure  à  mon  coufin;  alors  il  mit  bas  fa 
cbappe  St  frappa  le  payeo  :  mais  il  était  fi  fort  mmé 
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qu'il  ne  le  put  endommager  ;finon  qu’il  lui  coupa  ua 
peu  de  l’oreille;  Richard  j$t  Regnier  mirent  auifi  l’é- 
j  pée  à  la  main ,  8t  frappèrent  tous  enfemble  fur  Galaf- 
fre ,  mais  ils  ne  purent  lui  entamer  la  tête ,  car  elle 
v  éto.t  toute  couverte  d’une  peau  de  vieux  ferpent.'  Ce 
payen , fut  fort  courroucé ,  &  penfa  tuer  Rio!  de  fà 
>  hache  tranchaute  ;  mais  Riol  voyant  venir  le  coup  , 
fit  un  pas  de  côté  3t  laiflfà  tomber  la  hache,  qui  de  la 
force  dont  elle  étoit  lancée,  fut  fendre  une  pierre  de 
marbre  qui, étoit  près  de-là.  Eh  Ciel  !  dit  Régnier, 
comme  il  frappe  courageùfement,  jamais  nous  ne  le 
j  pourrons  vaincre.  Lors  prit  une  grofle  pièce  de  buis , 
i  j  &  à  deux  mains  en  donna  tel  coup  au  payen ,  qu’il  fit 
un  cri  épouvantable.  A  cette,  voix  les  paÿens  de  Man- 
tri  ble,  au  nombre  de  mille,  bien  armés  ,  y  accouru¬ 
rent  ;  grand  tumulte  fut  à  cette  heure  ;  pendant  ce 
tems  Richard  alla  abaiflèr  le  pont,  le  les  cinq  cents 
chevaliers  qu’ils  avoient  amenés  entrèrent  avec  eux  ; 
mais  à  l’entrée  furent  rencontrés:  alors  fut  grande 
i  mêlée  ,  &  plulieurs  de  part  &  d’autre  furent  tués  ; 
Riehard  fonna  fortement  par  trois  fois  de  fon  cors. 
Châties  qui  étoit  au  bois  l’entendit  bien,  chacun  monta 
promptement  à  cheval  &  ne  céfla  de  courir  jufqu’au 
i  pont.  G  an  e ‘on,  par  politique,  s’y  porta  vaillamment, 
car  il  fut  le  premier  qui  fe  trouva  defius ,  ayant  fon 
étendard  déployé  ;  mais  cette  marque  de  zèle  ne  dura 
j  guère  ,  comme  nous  verrons  dans  la  fuite. 

CHAPITRE  JLI  II. 

Comme  p tir  force  &  fanglantt  bataille ,  en  laquelle 
.  Galajfrefut  tué ,  Charles  entra  dans  Nlantrible\ 
j  malgré  qiï  Alory ,  Hun  des  traîtres  ,  s’y  oppofdt, 

A  L’entrée  de  Mantrible  plufieurs  forent  tues  8e 
blefies,  tant  des  Français  que  des  SarraGns ,  8c 
fy  dans  cette  aéb’on  l’Empereur  employa  yaillam- 

•  "  .  ■  _  *  '.V- 

,  i  “  ■  . 

•  ■  :  .  )  /■  / 


d  de  Charlemagne,  .  #  tif 

ment  ^Mr  ceux  qu’il  atteignoit  de  fonépée  falloît  qu’ils 
meurent  tant  il  frappoit  durement  ;  &  Ganelon i  étoit 
auprès  de  lui  quj  faifoitmefveilles;  les  folies  qui 
étoient  profonds  furent  remplis  de  corps  Morts*  Quataa 
Charles  paffa  devant  fe*  geb$  ,'il  vit  fSalaffre  qui-n’é- 
toit  point  mort ,  relïemblant  mieux  à  un  diable  qu’ù 
un  homme ,  &  tenoit  fa  haché  en  main ,  dontil  avoit 
mis  à  mort  plus  de  trente  Français,  dont  l’Empereur 
étoit  courroucé,  le  voyant  aiûfi  un  peu  écarté  des  au¬ 
tres,  à  force  fupérieurel’dccirent.  Le  bruit  fut  fi  grand 
que  de  cinq. lieues  de*  payens  ouïrent  crier  que  le  pont 
Mantribie  étoit  conquis  ;  parquoi  vinrent  plus  de  cin¬ 
quante  mille  Sarrafins  armés  pour  aider  à  détruire  les 
Français  &  (erendre  maîtres  du  pont.  A  cette  mêlée 
vint  un  géant  fier,  qui  fe  difoit  Amphion ,  &  avoit  » 
fit  femme  nommée  Amiott e,  iffiie  de  géaar ,  étoit 
nouvellement  accouchée  de  deux  fils  qui  n’avoient 
que  qya.re  mois,  St  cha:un  d’eux  avoir  de  long  en¬ 
viron  fi*  pipds.  Ce  géant  onvrit  la  portfe  St  tendit 
en  fa  main  un  gros  pal  de  fer  mafïïf  ;  quand  il  fut 
outre  la  porte ,  d’une  voix  ténébfeufe  St  diabolique 
fe  mit  à  cr  et  :  Où  eft  lç  Roi  de  France  ?  veut-il 
maintenant  porter  la  Relique  à  faint  Denis  ?  Par  Ma- 
hom  ,  il  vaudroit  mieux  au  vieillard  qu’il  eût  relié  h 
Paris  ,  car  fi  jamais  l’Amiral  le  tient  il  le  fera  pendre 
&  écqrehrr  fans  mifericorde  ;  après  qu’il  eût  parlé,  il 
mit  à  mort  beaucoup  de  Français  avec  fon  pal  de  fer. 
Charles  voyant  fa  façon,  defcendit  de  cheval  bien 
courroucé ,  le  par  colère  s'avança ,  ayant  fon  écu 
devant  lui,  l'épée  1  la  main  &  «'en  vint  droit  au 
géant  ;  quand  le  Roi  Peut  joint  ,  avec  Joyeufe  le 
frappa  U  courageufement  qu'il  le  fendit  jufqu'aux 
dents,  tomba  è  ta  renverfe  «K  mourut  :  les  Sarrafins 
furent  épouvantés ,  néanmoins  comme  enragés  frap¬ 
pèrent  fur  les  Français. *  force  de  darda  Je  autres  armes 
eiiyeûimés,  Alors  Charles  cria  fecoujrs'  ;'iuflltlt  v»* 
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jent  Régnier  de  Gênes ,  Hoél  de .  Nantes  &  Biol  du 
Mans,  Qui  tous  avaient  courage  de  lions.  Ces  quatre 
barons,  avec  Charles,  firent  reculer  les  paÿehs,  6e  en* 
trèrent  dans  la  ville  de  Manmble  •  les  payent ,  qui 
étoienc  pins  de  vingt  mille ,  vinrent  à  la  porte  pour 
la  fermer,  enfeifant  grande  défenfe  ,*  mais  ils  ne  purent  ' \ 
trouver  la  manière  d’àbaitlèr  le  pont,  car  il  étoit  bien 
gardé  par  les  Français;  grand  bruit  fe  fit  alors  en  cette 
rencontre ,  &  fi  Charles  fe  douta,  ce  ne  fut  pas  fen»  1 
caufe;  car  il  favoit  bien  que  les  Sarrafins  avoient  levé  le  - 
font  comme  la  porte  de  la  ville ,  qu'il  n*ëtoit  pofiiblc 
a  lui  de  paffer  outre;  St  le  cœur dolent  il  commença 
à  regretter  Briand  &  les  autres ,  comme  ne  perdant 
jamais  les  revoir.  Richard  confidérant  ceci ,  ditjSire, 
en  l*hônneur  de  Dieu  ne  vous  chagrine*  pas,  mais 
défendons-nous  contre  ces  Tnrcs  ;  St  Dieu  nous  ai  ¬ 
dera:  vous  fa  ver  que  Roland  eft  valeureux,  St  qufil 
aîmecoit  mieux  perdre  la  vie  que  de  retourner ,  «Wj 
dépêchons-nous  d'avancer ,  car  il  en  efi  befoini  A  > 
cette  parole  .Charles,  Regnier,  Hoël  A  Richard  , 
l'épée  à  la  main entrèrent  pàr  force  dans  la  ville  ; 
vous  devesbienpênfér  quç  ce  ne  fut  pas  fans*  mettre 
beaucoup  de  payent  à  mort  ;  car  Charles  voyant  ve- . 
nir  fi  grand  nombre  de  Sarrafins,  cria  alarme.  Ga¬ 
nelon  l'entendit,;  &  lui  «t  prit  pitié;  nonobfiaht  que" 
la  fin  n'en  fiit  pas  bonne ,  il  Ven  vint  à  Geoffroy,  &  ' 

s'écria  ,  tôt,  alerte  ;  fon  père  &  fe  s  autres  parch* 
qui  étoient  armés  au  nombre  de  dix  mille,  vinrent 
afiaillirla  porte*  Les  Turcs  firent  grande  défenfe  ; 
pour  lors  furent  plufieurs  morts  8c  nàvrés  des  gens 
ce  Ganelon,  hors  vint  le  traître  Âlory ,  qui  dit  t  nous 
femmes  bien  fols  dé  nous  faire  mourir  ;  pois  fe  tourr  a  ’ 
vers  Ganelon,  difant:  bel  ami  , '  allons- nous- en 9  r 
Charles  elb  dedans  bien  embarraffé ,  ne  plaife  à 
Dieu ,  que  jamais  il  n*en  forte ,  nous  pouvons  de  lui 
fe  de  Regnier  prendre  vengeance  des  contradictions 

qu’fit 
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qji^lsnom  ontfaites  détint^  morts  puiflcjit-iis  mou- 
nr ,  eay  août  pourrons  avofr  la,  Fiance  à  notre  plai- 
ni,  oç  la  gouverner  à  notre  volonté ,  yn  que  naine 
pourra  s  y  opppfer.  Gàaeion  répondit;  Ne  plaife  à 
Dieu  que  je  falfe  telle  trahifon  à  mon  Seigneur;  noua 
tenons  nos^ terrer  ^Seigneuries  de  loi,  jcferois  bien 
mifiérable  fi  je  confentois  à  fa  mort. 

Quand  Alory  l'entendit,  il  enragea  9t  lut  dit  :  il 
faut  être  fol  pour  parler  ainfi,  qu’attendez-vous  pour 
vou*  venger  ?  fi  Charlemagne  étoit  occis  :  les  autre» 
barop  auroient  la  tête  coupée  ,àinfi  de  tous  vdé  eà- 
néons  fenea  vengé  ;  laifiès  tout  là  &  tous  en  venez. 
Ganelon  répondit  ;  je  ne  voudrais  pas  pour  tçurl'or; 
fore  teUe  chofe  i  mon  Seigneur. ‘fViWroi.  mieux 
être  démembré  pièce  par  pièce.  >Alory  St  Geoffroy 
lurent  meconréos  de  ces  paroles,  tellement  qu'il  * 

SW ?##!***?«»*  Alors  Kieràbras  qlétoic 
en  bon  point,  ena  promptement Charles  ;  mais  le 
mîtr.  répondir  .  Sire  ,  verre. V^aTfeft 

&  ie  Çf0Î*  Fieri- 

brasrépondit,  de  vous  autres  quratteride.-vous  ,  que 

ne  le  fcfr  vous  pourrez  être  accu Tés 

-  Sç  dans  ce  moment  commença  à  '"étæk 

&  Frémkt12111'06  Ie8^aro7*  vinrent  jurqu^u  belfroyL 

Ganelon  au  bas  du  pon  qui  avoir 
laide  les  traîtres.  Fierabras  fut  joyeu*  quand  il  vit 
que  ie  pont  n  étoit  pas  levé  :  lui  &  Ganelon  entri 
rcntrn  la  cité**  firent  leur  devoir  ;  9*  quand  ils  ^y 
forent,  les  mitres  entèrent  après  &  frappèrent  avec 

lev  autres  ,  par  tel  accord,  qué  le  fang  Sulou  dans 

la  ville  en  grande  abondance  Les  piyens  crioienr 

qüand  ils  virerré  qu?î  ne  po^vorém 
flu*  niandèrent  êl*Amiral  pourvoir  du 

îecours,  5c  réclamoient  Mahora  &  Tarvapant  «uM 
U  voulaffent  aider;  car  il,  éroîentf^fc^ 
yoyanr  leurs  maifons  au  pillage. 


v. 
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CHAPI  TRE  L IV. 

Comme  tmiotu  la  Géante ,  avec  une  faux,  fit  grand 
exploit  contre  les  chrétiens comme fes fils  furent 
baptiftsy  {ÿ  de  V Amiral  quand  il  fui  les  nouvelles 
de  la  prije  de  Manmble  par  les  Français, 

OÜand  Mantrîble  fut  pris ,  plufieurt  coup*  y  fu¬ 
rent  donnes  j  mais  quand  Amiotte  la  géante 
ouït  les  citoyens  ,  elle  fut  étonnée  ;  elle  droit  noire 
comme  , un  démon ,  ayant  les  yeux  rouges  comme 
feu  ardent  ,  les  lèvresgrolfes  &  le  vifage  tortu;  elle 
étoit  de  grandeur  d’une  lance  ,  St  encore  toute  ef¬ 
frayée  de  la  mort  de  fpn  mari  St  de  {à  peur  pour  fes 
deux|  fils  ;  comme  toute  égarée  fortit  de  fa  maifon 
avec  une  faux  tranchante  eu  main,  St  vint  fur  les 
Français,  defquels  en  fit  grande  occifion  ,  tellement 
qu’ils  n'ofoient  fe  trouver  devant  elle.  Charlemagne 
voyant  ce,  fut  bien  courroucé  de  la  deüruâion'de 
fes  gens  ;  il  demanda  un  arbalète  ;  quand  il  la  tint,  il 
la  nra  à  elle  (i  droit,  qu'il  l’atteignit  entre  le*  four- 
cils  St  tomba  à  terre  comme  motte,  &  commença 
djetter  par  la  gorge  une  flamme  de  feu  horrible  $  tou¬ 
tefois  elle  fut  tant  frappée  de  pierres  &  autres  choies 
que  jamais  n’en  releva;  parquol  après  cela  Charlema¬ 
gne  s'empara  des  portes  de  la  ville  Al  fit  k  fa  volonté. 
Ils  trouvèrent  beaucoup  de  riebefles  dans  Mantrible, 
dont  ils  furent  tfè»-contem  ;  car  l'Amiral  Boland ,  à 
caufè  que  le  lieu;  étoit  fort,  y  avoit  mis  fes  grands  tré- 
fors  9  qui  furent  pillés  par  les  gens  de  Charles  ;  ils  de- 
meurèrenttroî*  ou  quatre  four*  en  cet  endroit ,  diflrî- 
buant  ,ies  richefle*  à  chacun  félon  &  qualité.  Amli 
qu’il*  s’en  aHolent  paflant  près  le  Fîagot,  trouvèrent 
m  une  caverne  les^  deux  fils  d’ Amiotte  la  géante  , 
dont  Charles  fiit  bien  joyeux,  fil  les  fit  baprifer  , 
dont  î’ux  fut  nommé  Roland ,  St  l’aufr^Oliyier  p  il 


/ 
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il  Ici  fie  nourrir  doucement;  avant  deux  mois  ils  fo¬ 
rent  trouvé*  morts  dam  leur*  lits  *  dont  1*  Empereur 
fut  fâché.  Ce  fut  au  moi*  de  mai  que  la  forte  cité  de 
Mantrible  fut  prîfe.  Charles  fit  venir  près  dé  lui  Ri¬ 
chard  de  Noruoaadhe  r  Regnier  de  Géfies ,  Hoël  dm 
Marnes  de  Rîol  du  naos  ,  &  prirent  confetl  pour  gar¬ 
der  le  pafiàgé  de  Mantrible  ,  pendant  qu’ils  if oien* 
détruire  Baland  êt  mettre  hors  de  prifon  les  autre# 
Pairs  de  France.  Richard  répondit  :  Sire  Empereur  9 
il  (êrott  bon  que  Hoël  9i  Riol  demeuralïènt  pouf 
gardes  »  accompagnés  de  cinq  mille  hommes,  fit  atnS 
qu’il  fut  dit ,  fut  fait  ;  &  puis  à  fon  de  trompette*  p 
l’oft  de  l’Empereur  fe  mit  en  marche  pour  aller  en 
Aigremoire ,  &  etoient  en  fi  bon  ordre  que  c'étoit 
merveille.  Quand  il*  furent  un  peu  loin ,  Chérie» 
monta  fur  une  montagne  pour  regarder  tous  fe*  get| s» 
Voyant  la  multitude  il  leva  Je*  yeux  vers  le  ciel  ,  Sc 
dit  :  O  Dieu  1  qui  par  votre  grâce  ffl’ave*  fait  Sei¬ 
gneur  de  cè  peuple  ,  de  bon  cœur  je  vous  en  rende 
louaages*  Après  qu’il  eut  dit  ceU  t  ü  fe  mit  en  che¬ 
min,  Ol  aVoît  en  la  compagnie  cent  mille  hommes  m 
qui  lui  furent  très  jitîles ,  car  l’Amiral  avOît  fait  venir 
grand  nombre  deSamfias  de  toutes  parts.  Les  Fran¬ 
çais  chevauchèrent  ;  ftfcùârd  fit  l'avant-garde,  A  Ro 
goîçr  fit  l’autre  >  A  paifèrentle  pays  de  Surie*  L'Ami¬ 
ral  fut  que  Galalfre  a  mit  été  tué ,  que  Mantrible  éroit 
pris ,  il  fe  pâma  de  deuil  Aerja  hautement  :  Ah  1  ita- 
hom  ,  mauvais  Dieu,  que  tu  as  peu  de  pouvoir ,  tu 
asjaitfé  momir  mes  hommes  ;  bien  fol  qui  fe  fie  en 
toi,  en  difanc  cela,  il  prît  une, maflue ,  courut  à  Ma- 
hom ,  <8c  lui  en  donna  un  fi  grand  coup  fur  la  tête  % 
qu’il  le  mit  en  pièces.  Alors  Sorti  bran  t  voyantf)a  dé- 
lolxrioi  de  l'Amiral ,  tâcha  de  te=  roüfoler  ;  qu| 
l'ayant  écouté  lui  dit  t  je  ne  pourrai  jamais  recouvrer 
ma  ciré  ni  là  forte  Tour  de  Mantrible',  qui  étoîcns 
roui  mon  réconfort.  SorsiWant  répondit  i  Sire  Amiral 


•nvoÿe*  un  exprèspour  favoir  fi  l*pft  de  Charles  vient 
contre  vous  ,  &  peut  être  pris  8t  Tes  gens  fimes-lés 
pendre  ,  &  puis  Vous  pourrez  jettei  hors  de  votre 
tour  ce»,  gloutons  qui  la,  gardent ,  de  ferez  couper 
la  tête  à  votre  fils  Fierabras;  criez  rnerc»  à  Manoriar 
que  vous  ayez  ofîenfé ,  9t  ly  priez  qu’il  vous  foit 
en  aide.  Quand  1* Amiral  eut  entendu  Sortibraüt , 
il  fe  tourna  devant  Mahom  pour  faire  ainfi  qu?il  lui 
«voit  dit» 


C  H  A  P  I  T  R  E  L  V. 

Comme  les  Y  airs  dt  France  furent  ajjailfis  plus  fort 
’  que  jamais  en  la  Tour ,  qui  fut  prefque  mlfepar 
terre  y  St  comme  ils  furent  réconfortés  par  U  moyen 
dei  prières  qu’ils  firent  aux  fain tes  Reliques. 

SOrribrant  pria  tant  l’Amiral  avec  les  Rois  Cor¬ 
dée  ,  Tempêt  es  &  Brûlant  ,  que  pour  l’injure 
qu’il  avojt  faite  a  Mahom  ,  ils  lui  firent  firire  répara¬ 
tion.  L’Amiral  fut  content  pour  leur  affeéHon ,  9t 
promit  qu’il  augmenteroit  Mahpn  d’un  mille  pefant 
de  fin  or.  Puis  fît  fonner  les  trompettes ,  au  fon  def- 
quellcs  forent  tous  lès  SarraGns  afièmblés  &  bien  ar¬ 
més;  alors  l’Amiral  fit  porter  toutes  fes  maéhines 

fjour  à  force  de  grofics  pierres  jetter  contre  la  tour  M" 
a  démolir ,  afin  de  détruire  les  Français  ;  en  ce  four 
durent  plùs>  vaiïlans  que  jamais  n’ayoient  été  ^  car  ils 
vinrent  afîàilHr  cette  tour  avec  tant  de  violence  que 
«eipq  coups  firèntêinq  brèches  ,  dont  la  moindre  droit 
«.apèlde  de  pa fier  un  charriot.  Pondant  que  ceci  fe 
foifoir ,  Roland  St  Olivier  étoient  aux  fenêtres  l'écu 
4ru  col  &  t’épée  à  la  main,  8t  ffy  avpit  fi  har^id’eh- 
tr’cûx  a;  i  n’eût  de  la  terreur ,  èuoîqùMfs  a  voient  bonne 
volonté  de  fe  défendre ;  &  continuellement  ce’ui  qùi 
leur  vouloir  a drefièr  des  pierres ,  ne  les  potfyoit  en» 
sloaynagtr  perlbonellçaient.  Ce  que  voyant  l’Amiral 
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leur  cria  :  Ô  {mes  ami»  I  faites  que  cette  tour  jçuifle 
être  renveriée  par  terre  ,  &  roua  aurez  mon  ethnie  v 
&  (1  je  peux  tenir  Florippe ,  je  4a  ferai  brûler  toute 
vi  ve.  Après  ces  paroles,  les  payens  furent  encore  pli» 
courageux  qu’auparayanr  ,  de  par  foret  dreflèrent  des 
échelles  contre  la  tour,  8c  montèrent  aux  brèches  , 
tellement  que  le*  barons  netenoientfinon  le  meilleur 
étage  qui  y  fût.  Roland  Voyant  céci ,  dit  î  Seigneurs^ 
en  Thortnçp*  de  Dieu  lé  Créateur ,  défendons-noue 
vaillamment,  car  autrement  noua  ne  paflèrons  gai 
cette  journée  que  nous  ne  foyons  .  pria  ScdéfaKS* 
Compagnons , ,  dit  Olivier ,  noua  fournie’  ici  polir 
tant  qu’il  plaira  à  Dieu,  &  tous  bon*  combattant  poiu* 
fe  gloire  ;  je  confeille  que  noua  fortion*  pour  repouf¬ 
fer  nos  ennemis;  j’aime  mieux  mourir  *n;  bataille, 
que  d’être  pris  céans  comme  un  poltron.  Oger&  le» 
autres  dirent  tous  de  même.  Flotippe  voyant  la  déli¬ 
bération  des  barons ,  &  qu’ils  fe  préparoient  pour  âl- 
lerattaquer  les  payent  :  leur  dît;  Francs  chevaliers., 
je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne  vîâoire  ;  &  je  voué  pro¬ 
mets  que  fi  vous  fbrtez  foin?  de  cet  afiaut  ,  je  vous 
montrerai  chofes  dose  vous  ferez  bien  joyeux.  A  cti 
paroles  les  barons  frappèrent  fi  courageufement  foir 
les  Turcs  qui  étoient  en  la  tour,  qu’ils  les  culbutèrent 
•  dans  les  foliés ,  &  incontinent  les  trous  des  brèches 
furent  rebouchés  de  tien  clos.  Lors  Florippe  demanda 
premièrement  le  due  Naimes  de  Bavière  de  Thîériy» 
duc  d’Ardenne ,  de. dit;  Sjeigneprs ,  vous m’ayeâ déjà  i 
une  fois  promis  que  vous  rie  feriez  rien  cor\trç  nia.  vo¬ 
lonté,  je  veux  vous  montrer  la  couronne  de  J.  Ç..  fit 
deux  doux  dont  il  fut  cloué,  que  je  garde  depuis 
iong-tems.  Les  barons  voyant  ceci,  pleurèrent  de 
joie ,  de  luijpr omirent  loyauté.  Florippe  allai  chercher 
le  périt  coffre,  8t  en  fit  l’ouverture  devant  eux.  Et! 
apres  que  ces  Reliques  furent  découvertes ,  le  duc 
mimes  fut  lé  premier  qui ,  en  grr^üic  dévauen ,  les 
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btua,  &  les  autres  enluite  ^  puis  vinrent  aux  fané-» 
ares,  car  il  y  étoit  encore  rcflc  au-dedans  quelque» 
payer»  ,  qui  suffit^?  qu*ils  les  virent  tombèrent  morts. 

Quand  le  duc  Salines  vît  cela ,  il  dit  e  O  püifiatit 
Dieu  de  gloire ,  je  te  rends  grâces  Se  louange» ,  car 
je  vois  St  connoisque  çe  font  les  véii tables  Reliques 
dont  noua  avons  n  fouvent  parlé.  Incontinent  prit 
courage  £c  dît  à  fes  compagnons  t"  Frères ,  mainte¬ 
nant  nous  Commet  fortifiés ,  Si  jamais  nous  ne  redôu* 
ferons  les  payens.  Et  Florippe  plia  proprement  leé 
diurnes  Reliques  Sk  ies  referra.  L’Amiral  Vides  barons 
fuix  fenêtre» ,  0k  fa  fille  avec  eux  ;  il  cria  û  fort ,  qu’il 
fut  entendu  ,  en  difent  :  Oh  1  Florippe ,  belle  fille , 
«tous  avez  Mme  féduire  par  vôtre  faux  langage, 'pour 
fruver  le»  Français  que  je  tenois  pfifoaniers  ;  on  a 
Rien  raifbn  de  dire  que  celui  qui  fe  fie  à  femmes  ell 
Snfenfé:  mais  votre  entreprife  né  durera  guère»  ;  car 
je  vous  jure  que  je  départirai  les  intrigues  amoureu¬ 
ses  que  vous  avez  avec  ce»,  gloutons  français.  &jé 
tou»  ferai  tou»  pendre  l’un  après  l’autre  fans  pitié. 
Florippe  ouït  ces  parole»  Il  fit  figue  à  fon  père  ;  ce 
que  voyant  l’Amiral,  il  ordonna  aux  trompettes  de 


donner ,  afîô  de  convoquer  fes  gens  pour  •lier  contre 
la  tour,  ^lor»  1e»  Français  doutèrent  fort  ceux  quijy 
snontoient;  Roland  ,  Olivier  &  Ogcr  tinrent  en  une 
chambre  où  étoient  les  dieux  Mahom  ,  Tarvagant 
0k  Apollon.  Roland  prît  A  pollon  Ai  le  jeu»  fur  le» 

Sayent  ;  Olivier  ,  Tarvagant ,  &  Oger  prit  Magot , 
efquels  frappèrent  tellement  lés  Sarfafins  ?  que  ceux 
qui  en  furent  atteints  ne  furent  jnmsSs  dans  le  es»  de 
leur  faire  dommage.  Quand  l’Amiral  vit  jetter  fe» 
dieux,  il  fut  fi  courroucé ,  qu'il  penfa  enrager  $Sor- 
tibrant  A  plufieuï*  autre»  Voyant  ctla  »  fe  déploient  ; 
&  l’Amiral  leur  dit:  Seigneur»,  celui  qui mf  Vengera 
du  méprie  que  ces  gloutons  français  ont  fait  de  kne* 
dieux,  fera  mon  fpéciat  ami.  Softlbfant  fit  ce  quHl 


V'  ;  ;  ;  ;  ;  v;  -  ' 
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put  pour  le  confoler ,  lui  difant ,  qu  avant  peu^il  en 
(eroit  vengé ,  vu  que  la  tour  étoit  rompue  en  ait- 
ftieDs  endroits.  OMahprn  j  ditji*  Ainif  alyvous  ni  a»  , , 
vfz  bien  oublié  au  befoin  ,  vous  etésii  vieil  que  vous 
re  perdez  plus  à  rien.  Sire,  dit  Soi  iib tant ,  Vous  par¬ 
iez  mal  ,  car  jamais  ne  futcnt  Dieux  . fi  bons  que  lt|i  ; 
il  nous  i’a  allez  de  fois  prouvé  ,en  ndus  envoyant  ce 
qui  nous  étoit  néceffaire  ;  mais  à  prêtent  H  W  cour¬ 
roucé  dé  ce  que  vous  l’avez  aggravé*»  attendez  qù  il 
ioie  un  peu  appaifé  les  Français  k  rendront  bie^ 
tôt  &  vous*  Lors  Mahom  fut  apporte  devant  M  >  , 

tin  diable  ehtra  dedans»  qui  dit  à  l'Amiral,»  a  pré  .  >  * 
qu’il  fut  adoré  de  tous  :  Sire»  dit  Balaud,  ne  vous 
déconfortez  pas ,  faites  fonner  vos  trompettes  3t  af- 
femblez  vos  gens  pour  aflatllir  la  tour  »  car  je  Voua  dis 
qu’à  cette  fois  vous  prendrez  les  Français.  ^  _ 

Après  ces  paroles  »  l’Axnwal  fut  rejoui  »  &  lit  ae- 
rechef  crier  l’alïaut  »  alors  toutes  les  machines  mili¬ 
taires  furent  employée*  pour  tirer' contré  1a  tour,  qui 
étoit  rompue  »  les  pierres  y  tomboient  comme  grêle; 
fi  bien  que  peu  s’en  fallut  que  ladite  tour  ne  fut  tota¬ 
lement  démolie  &  par  terre.  Toutefois  Oger  dit^à 
fes  compagnons îSeigneur s,  qu'entre  nous  ne  s*ÿ 
trouve  traîtres  infidèles  ni  poltrons  »  plutôt  mourir 
que  de  nous  rendre ,  vous  voyez  què  la  tour  eft  pres¬ 
que  par  terre,  &  que  les  payent  font  mêlés  parmi 
nous,  ainfi  penfons  de  nous  bien  défendre»  car  tarit, 
que  je  pourrai  tenir  mon  épée  et)  ma  main  ,  jegicrai 
grande  oceifion  des  Sarrafint.  Ceci  dit ,  Roland  le* 
gardé  Durandal  fon  épée ,  êt  les  autres^  les  leurs ,  St  v 
furent  de  nouveau  encouragés  ;  mais  tout  d*un  même 
accord  frappèrent  for  les  payons,  à  toutéi  outrances, 
de  firent  tant  dé  vaillance ,  qu’ils  relièrent  toujours 
maîtres  &  feigne urs  de  la  tour.  Flôrippe  confidérant 
què  les  barons  avoieatfait  G  bel  exploit,  fût  bien 
eontente  ;  néanmom  elle  étoit  bien  penüye  de  ce 


^fêopquéteS 

qu*il  ne  leur  venoit  aucun  iecours 
Itoutç  mélancolique» 


ce  qui  ta  rend  tût 


CHAPITRE  LV1, 

Comme  les  Français  èurent  des  nouvelles  de  Vojl  du 
Roi  Charlemagne  \  &  V Amiral  cujji  *  #  comme 
Ganelon  je  porta:  vaillamment  quand  il  fut  en* 
k  voyd  audit  AmiraU 

‘  "  {  y  '{'•  y 

*1  t,  y  a voit  long-tems 
M.  peine  de  batailler 


.  e  duc  Nairoca  monta  fur 

toe  fenêtre,  1k  vît  en  là  valide  une  ènfeigne  de  fairit 
,  qu’on  portoit  bien  hautement  8e  en  grande 
compagnie  ;  alors  il  penfa  qu’on  les  venoit  fecourir; 
il  appela  les  barons  pour  venir  voir/" 

Florippe  entendant  ces  paroles  >  trefTaillît  de  joie  , 
elle  vint  i  eux ^  en  difant  :  Glorieufe  Vierge  marié  ! 
foyez  honorée  a  tout  jamais  pour  les  paroles  que  j’ai 
oui es.  G ui ,  tnon  ami  y  approchez-vous  de  moi  j  de 
les  Seigneurs  fuient  bien  contens  de  la  jéie  qu’a  voit 
la  dame»  ils  furent  çonfolés  quand  ils  virent  l’éten¬ 
dard  de  France  ,  où  étoit  le  dragon  figuré.  Lors  un 
payen  vint  à  l'Amiral  pour  lui  dire  que  Charles  ve* 
noit  avec  cent  mille  hommes  bien  armés  &  fkifoient 
grand  bruit.  Le  Roi  Caldore  conseilla  que  chacun  fût 
armé,  Sr  qu'on  allât  au-devant  de  lui  pour  le  confon¬ 
dre  fans  héliter.  Son  confeil  fut  approuvé  de  l'Ami¬ 
ral  ,  ainü  que  des  autres  ;  four  cet  effet  *  il  fit  aflèm- 
b!er  cinquante  mfllcf  Turcs  pour  garder  le  val  de  Jo- 
fué ,  afin  qu’il  ne  pût  venir  en  Aigrerroire.  Roland 
vit  venir  Richard  Se  l’étendard  qui  alloit  devant  eux; 
ils  s’arrêtèrent  pour  faire  halte ,  car  la  nuit  s’appro- 
choit.  Le  matin  Charles  fit  mettre  fes  gens  <  n  ordre , 
de  dit  à  Fierabras:  cher  ami,  tu  fais  que  je  t'ai  fait 
baptifer  1  fi  tu  veux  tu  pourras  aller  vers  Baland , 
tçn  père ,  lui  dire  que  s’il  veut  renoncer  à  fes  iau* 


Denis 
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dieux ,  U  it  foire  baptifer ,  *ous  ferons  tmis  ;  m 
,'il  ne  le  fait,  je  ferai  oblige'  de  batailler  contre  Int. 
Sire  ,  dit  Fie  jrabras  »  prenez  u»  autre  meflager,  *  loi 
mandez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  j’y  tonfens ,  car  s  il 
contredit,  jamais  de  lui  n’aurai  mule  pitié,  telle  choie 
■)  qui:  lui  arrive.  Alors  ij  roàada  Regnier  &  Richard,  oc 
leur  dit  î  Seigneurs ,  lequel  vous  femble  le  plus  con- 
ven.ble  entre  vous  barons,  pour  faire  un  ménagé  • 
l’Amiral  4  faut  meilleur  avis,  je  crois  que  Ganelon 
«'acquittera  bien  de  la  commiffion  ;  car  rcus  favea 
qu’il  s’ell  bien  Pgnalé  à  l’entrée  de  Mamiible,  de  fi 
vous  êtes  de  mon  conftntement ,  il  fera  le  meftage. 
Les  barons  dirent  qu*ouî.  Le  Roi  appela  Ganelon  & 
lui  dit  :  Mon  ami,  nous  vous  avons  élu  pour  aller  dire 
à  l'Amiral  Briand  ,  de  ma  part ,  qu’il  le  fit  baptifer  , 
&  par  conféquent  renonce  à  üahom  ;  de  qu’il  crcye 
en  Jefus-Chnft  ;  en  outre ,  qu'il  me  rende  mes  ba¬ 
rons,  ainfi  que  les  Reliques  que  je  lui  demande  de* 
puis  long-tems  ;  fk  s'il  lefeit,  nous  le  laifierons  en 
paix  fit  évacuerons  fon  pays  ,  &  s’il  va  ,  au  contraire  , 
que  nous  lui  ferons  guerre  mortelle ,  détruirons  tont  es 
le s  terres ,  &  le  prendrons  comme  e/clave,  Ganelon 
fot  contest  d’y  aller  \  il  mit  fon  haume  ,At  monta  fui 
un  cheval  nommé  Gafeon  ;  b  ion  col  pendit  fon  4cu  4 
auquel  étoit  peint  un  lion  ;  puis  s’en  alla  en  la  vallée 
de  Jofué ,  où  il  fut  pris  par  les  Turcs  qui  gsrdoient 
le  pafiage.  Et  quand  ils  furent  qu’il  étoit  envoyé  jjour 
parler  à  l'Amiral ,  ils  le  laiflè  rent  aller,  &  continua 
x  k>b  chemin  jufqu'à  ce  qu’il  fût  devant  le  palais  de  l'A* 
mirai  ;  puis  s’appuya  lur  fa  lance  comme  un  baron 
de  grande  valeur ,  prêt  à  faire  fon  tÉeflâgc.  Quand 
l’Amiral  en  lut  averti ,,  il  vint,  8t  Ganelon  loi  en 
parla  en  cette  manière  :  Sarrafn ,  entendt-moi ,  je 
fois  mdTager  du  Roi  de  Frauee  4  lequel  te  mande  paJf 
moi  que  tu  renie  s  üahom  Ôfetcus  tés  autres  dieüx  dia¬ 
boliques  ,  pour  croire  eu  Jcfuc^v  Hift  le  mai  Dieu; 


v 
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f.10  ie  ^u,,j’n  e*  sffurt  d*  »•  pomf  monrir,  il 
S*  K *?“£"  df ta  .  &  «fip»  toujoun  ,in,< 

îW®  *  d*  F^ab,;as  «»  fil*}  &  fl  tu  vas  course, 
que  de  Châties  ta  es  défié  &  tous  tes  gens  ; 

*2  TJrls  9  mJen*  ]?Té  à  & 

fous  fes  fujets  démembrés  ;  pimdifiribuera  tes  états 

?.!1S  TF™?#  ^Ur.Ce  faîs  rts  tefleyionslui  ce  meC 
Mge.  Quand  1  Amiral  l’eut  ouï  ainfi  parler,  il  entra 

mm  c««nge  colèie ,  &  prit  un  bâton  pour  le 

î!  »  e?luÆ6pt  ;  Çb* on  »  paiüard.  dénaturé , 
t.  î  r?  hardi4de  ireteair  pareil  langage;  bien  peu 
5  *lm?  CharIes  quand  il  t'envoie  faire  tçl  meflsge  ;  car 
^;tVUre  parMato?1  »  que  lan*âîs  n'aura  nouvelles  de 
2*1*5?  <;0mma*lfcl  JpVJe  P*.  Ganelon  voyant 
,cn  ?">  fofl  *cu  qui  *voit  le  fer 

*mm^f  a,ga,3-i»eD  ^onna  tel  coup  à  Brûlant  dé 
IdQffliUière ,  otfjl  le  renyerfa  aux  pieds  de  l'Amiral , 

qin  voyant  cela,  fut  encore  plus  courroucé  que  de* 

S?  Vit*  fC, momeot  PIu8  de  mille  payens  mon- 
*?«■«,«*  c®eval  p°ur  prendre  Ganelon,  lesquels  cou- 
WJ  *  aPres  lui  par  le  val  de  Jofué»  mais  ils  ne  purent 
l  atteindre.  Le  duc  Naimes  étojt  aux  fenêtres  qui  le 
vit  pourfuiyre  ;  il  appelk  Roland  &  Olivier  pour  leur 
faire  voir;  lefquels  connurent  qu'il  étoit  chrétien,  ôc 
per  opinion  décidêrenttiue  -JLs. 


Rédempteur  qu'il  te  conduife  fans  danger.  Ganelon 
couroit  toujours  tant  qu'il  fût  fur  le  haut  de  lamon- 

tagne;  puis  le  tourna  vers  les  Sarrafins;  alors  il  vit 

venir  ni  notron  1..1  *1  f _ f  e  i 


• - y'  -T7  •  rs  •  v  -  "T?  à  m  Moisna  • 

Regardez  la  .yajllance  que  le  baron  a  faite,  je  prie 
Dieu  qu’il  le  veuille  garder ,  &  fâches  qu’après  vous 
«Charlemagne „  il  eft  celui  que  j’aime  le  plus;  plût 
a  Dieu  que  je  fufie  maintenant  en  fa  compagnie , 


ii  %  xi  tu*#*  — -  r  .  ,•« 

Dieu  'ni  les  Saints;  *  grâce  4  mxfaite  ou  ils  ne 
ontocci,  car  >**i  étépourtoim  par  plus  de  mille 


Charkmape*  **? 

*dù.  ferions  grande  deflrudion  de  payent.  Toutefois 
Ganelon  fat  pourfuivi  des  Tmes ,  ^  mais  gu  , 
virent  l'aimée  He  Charlemagne  ils  s  en  retourn 
&  dirent  à  ^Amiral  ce  qa’ii* xvoient  vp ,  fc  ccm 
ils  étoient  plus  de  cent  mille  combattant  ;  pour  , 
Ils çonfemèietitgue  chacun  fat  arme.  *  tout  pâ¬ 
mais  quand  Sortibiant  Cut  que  Ton  fiere  toi  .* 
il  fit  venir  grand  nombre  de  Safrai  nspouryengç 
fa  mort,  en  menaçant  Charlemagne.  L  Amiral  fat 
bien  joyeux  dp  fon  intention. 


C  H  A  P  I  T  RB  B VII. 

Comme  ?  empereur  Charles  ordonna  dix  armées  pour 
aller  combattre  Y  Amiral  r& des  merveilUs  qui  Je 
firent  à  leur  rencontre . 

yv  U  retour  de  Ganelon,  Charlemagne  ordonna 
A  dix  armées  }  «pré»  qu’il  lui  eut  conté  le  «Mtat 

de  fon  meffage ,  dont  voici  le  contenu  ;  Sire  Etape- 
•i  --- _ mJaum  4i  «Anfims  8t  dits. 


Turcs,  aptes  avoir  fait  thon  mettage  «  tue.un  ac 
leurs  Rois.  Quand  Charles  eut,  oui  fon  rapport ,  U  ht 

fonner  les  trompettes  pour  afiemblërfes  troupes ,  8e 

comme  noiis  avons  dit  ,  ordonna  dix  batailles  de  la 

manière  fnivante  ;  favoir  ; 

La  première  fat  donnée  4  Richard  :  la  fécondé  à 
Régnier  ;  la  troifième  4  Ganelon;  la  quatrième  a 
Alory  ;  la  cinquième  4  Geoffroy  ;  la  fixieme  a  Har  ; 
la  feptièpie  à  Macaite  ;  la  huitième  a  Maugis;  la 
neuvième  4  Samféri;  &  la  diaième  fat  commandée 
par  le  Rpi  Charles ,  &  le  nombre  de  chacune  étoir 

de  dix  rtüüc  hommës.  .  _  ' 

Quand  T  Amiral  les  vit  vçair,  il  \  Sorribram 
qu’il voûtait entrer  U  piemiei  en  bataille,  &qpe 


,4*  Conquêtes'  ■ 

Vil  prenoit  Charles  &  Fieubras,  qu’onfe  gardât  bien 
«e  les  occir  ,  car  il  leur  vouloit  faire  coupei  la  tête. 
Alors  Baland  fe  mit  à  la  tête  des  payées,  criant  : 
Harro  larron,  où  eft  Charles  avec  fierté  ?  je  viens  loi 
%ire  raifen  ;  tu  as  fait  grande  folie  de  pafTer  là  mer , 
*op  fard  t’en  repentiras ,  car  aujourd'hui  fera  la  fin 
de  ta  vie.  L’Empereur  ouït  bien  ces  paroles  ,  il  vint 
contre  un  payen  fit  l’atteignit  tellement,  que  les  har- 
nojs  furent  faufles,  puisîl  tira  fon  épée  fit  ne  le  quitta 
qu’il  ne  fût  mort.  Après  vint  un  Turc ,  Roi  de  Pier- 
leléc ,  que  Charles  frappa  fi  rudement  ,  qui!  l’aNat- 
nt  mort  ;  il  feifoit  grandes  merveilles  de  fon  épie , 
car  teus  ceux  qu’il  rencontroit  ne  lui  frûfoit  point 
peur.  Alors  les  deux  qfh  fe  mêlèrent  &  Grent  fi  «and 
portement,  que  jamais  guerres  ne  frirent  f  fapgfàntes 
entre  les  payées ^  il  s'en  trouva  un  nommé  Ténèbres, 
qui  v’nt  contre  lés  Français  frifant  grand  bruit,  &  le 
premier  coup  qu’il  porta  fut  fur  Richard  de  Pontpife* 
quil  renverra  mort;  puis  tirant  ion  épée  8e  mit  à 
mort  Huon  de  Guernier  l’ancien ,  &  dit  aux  Fran¬ 
çais  que  Châties  8c  fes  fujets  avoient  perdu  leurs 
forces.  Richard  de  Normandie  eut  dépit  de  ces  pa¬ 
roles  ^  il  vint  contre  lui  &  le  frappa  tellement  qui! 
lui  fautfa  fon  haubert,  mit  eu  pièces  fon  écu  &  tomba 
mort,  en  lui  reprochant  les  paroles  qu’il  avoir  dites  ; 
&  par  force  gagnèrent  le  mont  Jofué,  puis  ils  vin¬ 
rent  trouvef  Baland  l’Amiral,  qui,  avec  fa  ppif- 
fance  ,  étoit  accompagné  de  quatre  Rois ,  8e  de  cent 
mille  combattant.  Alors  l’Amiral  dit  à  fès  barons  : 
Mes  amis ,  fi  vous  m’aime*,  9c  que  vous  ayea  inten¬ 
tion  de  me  faire  plaifir ,  frites  en  forte  de  trouver 
Charles,  car  je  veux  me  combattre  avec  lui*  Tous 
fes  barons,  connoi  fiant  la  valeur  de  Charles ,  pleu- 
rerent  de  pitié  pour la  perforine, de  l’Amiral. 


de  Charlemagne . 


c  H  A  P  I  T  R  E  LVIII. 

htuùlltSortibr*mfiu  oceic 

merveilles  que  fit  Baland.  I  Amiral .. 
nÀlaiid  l’Amiral  monta  à  cheval  bien  atfiié ,  &  je 

B  mit  à  cmleade  p»r  U  plan*.  il^co't  groJ  &  bieo 

membiu,  il  »voît  une  longue  barbe  quilui 

jufque  foi  l’arçon  de  là  felle,  oéaumo.n. 

1  4 .  a a, Jeoia^fc  fit  aller  dttfan t  une 


*Pr,ca?rTm  a^nt 

^r&Tprdé*nd«PiT«%omT.  fut  le  Roi  Sor- 
dwi.t  qui  il  donna  un  fi  grand  coup  que  fôn  hau. 

berTfot  tout  brifié ,  &  la  MU  entrf 
le  corps  ;  qu’il  en  mourut  ;  4  meurtre  de 

ceg  Turc»,  que  c’étoit  merveille  à  le  voir.  Jj  Amiral 
fut  bientôt  la  mort  de  Sortibtant ,  dont  il  pefi  a  cre* 
ver  de  rage,  It  dit  ;  O  Sombrant,  mon  principal 
ami  !  je  moürrai  4e  dépit  >G  je  ne  venge  Votre  mort. 

Lors  par  cblèrc  piqua  fon  cheval  &  courut  fut  let 
Français  fi  intrépidement  ,  qu’il  abattit  mort  le  pr*. 
ni  er  qui  fe  trouva  fous  fa  mam  ;  puis  vi«  a  Huon  de 
Milan*  l’ooclt ,  dont  Ce fut  granddommage  ;  St ba- 
tail.a  fi  fond  Cette  heure,  qu il  mu  à^nort  fept 
Françài*  des  plus,  valeureux,  en  disant:  O  malheu¬ 
reux  Français  1  aujourd’hui  eonnoutea  que  \ Amiral 
d*Eftà<?ne  efticl;  l’oft  dè  Charles fera .détruit  Sclui 
pris  8e  èm mené  comme  un  larron  rm\s  le  ferai  pen- 
dre  &  brû  cr.amfi  que  Roland,  Olivier  &  leurs 
compagnons.  Alors  ks  payent,  p*r  P*nf  c,?^e  * 
vinrent  fur  les  Fiançais  &  en  firent  grande  deftmç- 
lion  i\  Oaaclen  &  tour  fois  lignage  firent  grand  pot- 
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tefn*ÇN  **r«"  peu  d’heure*  mirent  plut  dit  mJtié 
payent  a  ort.  l/Âmiral  atteignit  Müon  &  le  rea~ 
Verfa  mort,  puis  le  prit  &  le  miY  devant  lui  pour 

y»- 

^Ç^^fow^CHarLè,  fetnu  e/batal^t^ 

îl  mh  à  mon  Tempêtes ,  I<* 
vieil  Rubion, déplus  de  quarante  autres,  teiiementfé 
comportoit  que  nul  ne  pouvoir  réfifter  devant  toi. 

iC  H  API  T  R  E  L  I  X. 

Comme  les  baron?  fordrznt  de  la  tour,  quand  ih 
virent  l'amée  de  Charlemagne  y  (?  comme  V Ami¬ 
ral fut pris  Cr  mis  en  pri/on. 

Y  Ffioçaie  Sflespayens  petlevérérenten  croelte 
i  bataille,  ne  pouvant  y  mettre  fin  de  part  ni  d’au* 
tre  ,  car  ies  payent  étoient  fi  nombreux  qu*oo&nepou* 
voit  les  détruire.  Quand  les  barons  qui  étaient  en  là 
tour  virent  le  fiait,  <k  que  les  gardes  de  ladite  tour 
etoicnt  allés  au  fecoura  de  l’Amiral ,  ils  for  tirent  ffc 
Fff*,  chacua  un  cheval  de  ceux  qui  étaient  mort, 

«  1  épée  à  la  main  vinrent  auzSarrafins  ,  les  forcèrent 
*  payèrent  outre  jufqu’aux  Français  ;  Roland  allant 
devant ,  celui -à  qui  il  fai  fol  t  (entir  Duraridal  né  s’op» 
pofoir  plus  à  fon  pafTage.  toutefois  quand  ils  furent 


lurent  que  faire:  car  jamais  lièvre  ne  fuya  fifort  de- 
vant  le  chaflTeur,  commêles  Satfafins  feifoient  de¬ 
vant  Roland.  L’Amiral  vit  clairement  fit  perte  parla 
réunion  des  Pairs  qur  étaient  en  la  tour.  Alors  iU*é. 
«na:  O  Mahom  l’que  t’ai-jt  fait  pourm’onblier  aînfir 
fouyiens-toi  maintenant  de  moi  ;  mais  û  tu  el  fourd 
à  ipa  voix ,  8c  que  tune  m’aides ,  Je  te  battrai  tant 
que  tu  n’auras  pas  snyis  de  dormir,  drts  ereyefsi  les 
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yeUx.  Ce  dMànt,  lut  tellement  pourfuivi  St  frapp* 
q  Vil  tomba  foüsfoh  cheval  fit  fût  pria  ,  ma»  épargné 
de  mort  à  la  requête  de  fon  fils  Fierabrt* ,  afin  qu’il 
pilt  Ce  décider  à  croire  en  Jelus-Chriâ  Seie  foire  bap-, 
ti ter  §  lui  fit  tous  Tes  fdjeta.  alors  la  bataille  prit  fin, 
fit  celui  qui  ne  vouloic  embrafler  la  fol  chrétienne 
étoit  fowi  mort.  Après  les  Françaisle  défarrnèrent, 
fit  Châties  vit  lès  barons  qü’il  aitnoit  tant  dlffincte- 
ment,  Roland  ion  neveu  ,  fit  Olivier,  lefquels  furene 
tous  d'une  joie  parfaite.  Alors  ils  lui  firent  téefrf.de 
toutes  le»  aventures  depuis  leur  départ,  fit  lertfiffifren» 
dangers  oh  ils  s*étoient  trouvés,  doaffEmperèu» 
Charles  &  plufieurs  autres  pleurèrent  de  coropaffion. 

ggg -s==~2ssss=^^  Bssasssé  > 

■  1 L  ^  ”•''  .  :>lX  "  .  •  :  ?r  ^  '  •  Y'.: 

C  H  AP  ITBB  IX. 

Comme  pour  telle  exhortation  qu’on  pût  faire  à  t a 
mirai  Baland>  il  fie  voulut  pas, Je  faire  baptifer  & 
fut  occis iputs  Vlorippefut  baptifée  &dpûuféè  au 
duc  G*irgài  fut  couronné  Roi  d,Aigremoïre,  " 

ffctfnd  tout  fut  appaifé  *  Chartes  fit  venir  l’Ami* 
VjJ  val  devant  fa  nobleffe,  fit  lui  dit:  Baland,  toutes 
créatures  raifonnables  doivent  honneur  fit  révérence 
à  celui  qui  a  donné  l'être  ,  connoiflànce  &  vie  j  fit 
non  à  ces  dieux  diaboliques  qnî  n*ont  aucun  pouvoir, 
parquoi  je  t’exhorte  pour  le  falut  de  ton  ame  fit  1a 
préferyarion  de  ton  corps ,  de  renoncer  à  Mahom  , 
fit  de  croire  en  la  fointe  Trinité,  le  Père,  lé  Fils  , 
fit  le  feint  Efprit,  en  one  feule  union  ,  4k  crois  que  le 
Fils  de  Dieu  ,  pour  réparer  l’offenfe  d’Adam  notre 
premier  père ,  descendit  à  terre,  fie  prit  chair  hu¬ 
maine  au  feinde  la  Vierge  Marie  qui  étoit  fans  ma¬ 
culé,  fie  obferve  les  commandemens  qu’il  nous  a 
do5nés  pour  notre  falut  ;  aufi  comme  il  fut  pris  par 
les  Juifs ,  epii,  par  envie ,  le  crucifièrent  ,  fit  voulue 
bien  mourir  pour  nous  racheter  des  peines  de  i’eofer, 
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crois  la  Réfurredfiori  &  AfcenGon  de  fon  précieux 
Corps,  ain(i  que  le  faine  baptême  qu’il  a  établi;. 6.  fi 
tu  me  crois  tu  Cerat  mon  ami;  &  tu  ne  perdras  ni  tcii 
ante  ni  tes  biens,  fcn  difant  cela,  l’Empereur  tenoit 
foa  épée  nue  pour  lui  palier  au  travers  du  corps ,  s’il 
refufoit  de  fe  faire  baptifer. 

Fierabras  étoit  préfent ,  qui  fe  mit  4  genoux ,  priant 
fon  père  de  faire  ce  que  le  Roi  lui  diloiu  L’Amiral , 
qui  redouto’t  là  mort,  dit  quil  le  vouloit  bien  ,  & 
que  les  fonts  fulfenc  prêts.  Charles  fut  bien  joyeux, 
et  fit  préparer  un  beau  badin.  Alors  l’Evêque  de  les 
gens  d’Eglife  facréreut  les  fonts  pouf  faire  cette 
cérémonie.  Et  quand  l’Amiral  fut  devant,  i’Eyêque 
lui  demanda: 

Sire  Baland,  renie? -vous  Mahom?  croyez-vous  en 
Je  fus-  Chrifl,  fils  dé  la  glcrieufe  Vierge  Marie  1 
Quand  l’Amiral  entendit  cela,  tout  le  eorps  com¬ 
mença  à  lui  firémir;  &  en  dépit  de  Jefus ,  il  cracha 
aux  fonts,  puis  prit  l’Evêque  3t  le  voulpit  noyer  de¬ 
dans,  fi  Oger  ne  l*en  eut  empêché  ,  &  donna  à  l’A¬ 
miral  du  poing  furie  vifage,  en  telle  forte  que  le 
Tang  lui  forât  par  la  bouche  abondanimene.  De  ce, 
furent  étonnés  ceux  qui  étoient  préfens ,  &jle  Roi  dit 
à  Fierabras  .*  vous  êtes  mon  ami ,  mais  l’outrage  qui 
vient  d’être  fait  aux  fonts  ne  peut  être  réparé  que  par 
la  mort  de  celui  qui  l’a  fait.  Fierabras  lui  dit  de  re* 
chef:  Ayer^ençore  un  peu  de  patience,  &  s’il  ne  fe 
veut  amender  ,  faites-en  à  votre  volonté. 

Fiefabras  ajouta  :  je  vous  jure  par  le  Dieu  qui  m’a 
dût  &  formé ,  que  je  voudrons  avoir  deux  de  mes 
membres  coupés  qu'il  fût  Chrétien ,  &  qn’il  crût  en 
Jeûis-Chrift  ;  vous  /ayez  qu’il  jeft  mon .père.  Je 
pour  cette  raifon  je  le  dois  aimer  ;  vous  fériés  bien 
téméraire  fi  vous  n’en  avez  pitié;  puis  en  pleu¬ 
rant  il  dit  à  fon  père  :  Je  vous  prie  t  croyez  en 
Dieu  le  ieuverain  ,  qfi  nous  a  formé  à  fon  image , 

cpmmç 
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lue  je  foifc  pris  if  feïois  cf  vieijfou  de  Qiariîf 

tahd  Fierabra*  l'entendit ,  il  die  à  l'Empereur  ; 
de  lui  à  votre  volonté,  car  i  bon  droit  il  loie 
î|.  Et  le  ftoi  demanda  ;  qui  ett-ce  qui  veut  ocrir 
ix  &  déméfwé  Balând?  Oger  çtmt  là  ptéfenr. 


te  * Gmt*  Boue- 
«  vérité,  &  dit  à 
d'autour  que  voï^/ 
nés  votre  parole, 
i  ,  je  fcrai  ce  que 
content:  parquot 


vous 


,  ^%l^poif  la  beauté  de  Ton  corps, 
n'cnfoirmée  ^blanehe  commeun  cygne  , 
jpg*  &  relwfans  comoje  fin  o i ,  le  frpnt 
>m,  les  y  euxérincelans ,  le  nez  aqui- 
couleur  de  r*fo  la  beuche^icn&rxlue, 
ehf*comnie  de  l’ivoire  &  bien  rangées. 
ttusfles comme  corail,  je  menton  bien 
je  d’une  blancheuT  éblouîllànte ,  &ca- 

■s  plv»  rendis  àkcepci 
rharfes  étoic  aux  font»  qui 

jfeteàt;  finjr  jui  changer 
ws  quand  elle  fuihonon- 
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crois  la  RéfurreéEon  &  Afcenfion  de  fon  précieux 
Corps  „  ainli  que  le  faint  baptême  qu’il  a  établi  ;  &  fi 
tu  me  crois  tu  feras  mon  ami  ;  &  tu  ne  perdras  ni  ton 
ame  ni  tes  biens,  En  difant  cela,  l’Empereur  tenoit 
fon  épée  nue  pour  lui  pafler  au  travers  du  corps  ,  s’il 
refufoit  de  le  faire  baptifer. 

Fierabras  étoit  préfent ,  quife  mit  à  genoux ,  priant 
fon  père  de  faire  ce  que  le  Roi  lui  diloit..  L’Amiral , 
qui  redouto.’t  iamort,  dit  qu’il  le  vouloit  bien,  & 
que  les  fonts  fu  lient  prêts.  Charles  fut  bien  joyeux, 
ic  fit  préparer  un  beau  badin.  Alors  l’Evêque  &  les 
gens  d'Eglife  facrèreut  les  fonts  pour  faire  cette 
cérémonie.  Et  quand  l’Amiral  fut  devant ,  l’Evêque 
lui  demanda  : 

Sire  Baland,  reniez -vous  Mahom?  croyez-vous  en 
Je  fus-  Chrift,  fils  de  la  gîcrieufe  Vierge  Marie  ? 
Quand  l’Amiral  entendit  cela,  tout  le  corps  com¬ 
mença  à  lui  frémir  ;  Sc  en  dépit  de  Jefus,  il  cracha 
aux  fonts ,  puis  pîit  l’Evêque  9c  le  vooloit  noyer  de¬ 
dans,  fi  Oger  ne  l*en  eut  empêché  ,  &  donna  à  l’A¬ 
miral  du  poing  fur  le  vifage  ;  en  telle  forte  que  le 
fang  lui  fortit  par  la  bouche  abondammene.  De  ce  , 
furent  étonnés  ceux  qui  étoient  préfens,  <5t$le  Roi  dit 
à  Fierabras  ;  vous  êtes  mon  ami ,  mais  l’outrage  qui 
vient  d’être  fait  aux  fonts  ne  peut  être  réparé  que  par 
la  mort  de  celui  qui  l’a  fait.  Fierabras  lui  dit  de  re¬ 
chef:  Ayez  encore  un  peu  de  patience ,  &  s’il  ne  fe 
veut  amender  ,  faites-cn  à  votre  volonté. 

Fierabras  ajouta  :  je  vous  jure  par  le  Dieu  qui  m’a 
fait  &  formé,  que  je  voudrons  avoir  deux  de  mes 
membres  coupés  qu’il  fût  Chrétien ,  &  qu’il  crût  en 
Jefus-Chrifl  ;  vous  favez  qu’il  |eft  mon  ,  père  ,  U 
pour  cette  raifbn  je  le  dois  aimer  ;  vous  feriez  bien 
téméraire  fi  vous  n’en  av  ez  pitié  j  puis  en  pleu¬ 
rant  il  dit  à  fon  père  :  Je  vous  prie ,  croyez  en 
Dieu  le  foaverain ,  q  ji  nous  a  formé  à  fon  image , 
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comme  l'Rmpereur  *  dit ,  &  lailfez  Mahogl  auquel  il 
n’y  a  que  l’or  &  lapierte  dont  il  eft  fait ,  &  nous  au? 
font  grande  [oie,  car  nos  ennemis  deviendront  nos 
amis.  Baland  répondit  :  Glouton  que  tu  es*,  jamais  je 
ne  croirai  en  lui ,  il  y  a  cinq  cents  ans  qu’il  eft  mort, 
maudit  foit  celui  qui  croira  en  fa  réfurre&ion;  mais 
par  Màhom,  ü  j’étois  monté  fur  un  bon  cheval ,  de* 
yant  que  je  fuflè  pris  jf  ferois  cg  viei  j  fou  de  Charles 
mécontent.  '  N  /"■" 

Quand  Fierabras  l'entendit  ,  il  dit  à  l'Empereur  : 
jattes  de  lui  à  votre  volonté  ,  car.  à  bon  droit  il  doit 
mourir.  Et  le  Roi  demanda  ;  qui  eft- ce  qui  veut  occir 
çe  faux  de  déméfuré  Baland  ?  Oger  çtoi  t  là  préfenr- 
dui  l'avoit  à  cœur.  Après  cela  Florippe  dit  à  Roland 
&  accomplir  fes  promeftss  entre  elle  de  Gui  de  Bour¬ 
gogne.  Roland  répondit  :  vous  dîtes  vérité,  &  dit  à 
Gai  :  Sire ,  vous  lavez  la  foi  en  fût  d’amour  que  voua 
avez  promife  à  Florippe ,  pinfi  tenez  votre  parole. 
Gui  répondu  :  il  nenent  pas  à  moi,  je  ferai  ce  que 
Charles  voudra.  L’Empereur  en  fut  content;  parquol 
en  préfènee  de  tout  le  monde  elle  fe  dépouilla  poux 
être  baptifée  ,  Jt  l^fiçÿoi?  la  beauté  de  fpn  corps , 
car  clip  étoic  bien  formée ,  blanche  comme  un  cygne  , 
tes  cheveux  longs  &  reluifant  comme  or ,  le  front 
bien  proportionné ,  les  yeux  étincelans ,  le  nez  aqui¬ 
tain,  les  joues  couleur  de  r  f*.  la  bouche  bien  fendue, 
les  dents  planches  comme  de  l'ivoire  St  bien  rangées, 
les. lèvres  vermeilles  comme  corail,  le  menton  bien 
taillé,  la  gorge  d’une  blancheur  éblouiflànte ,  &  ca¬ 
pable  d’exciter  les  cœurs  les  plus  refroidis  à  la  conçu- 
pifeence,  aiofi  duiefte.  Charles  étoic  aux  fonts  qui 
avoient  été  ptéparétpqur  l’Amiral  fon  père;  lequel 
avpc  Thîejry  d’Ardenne  ,  tinrent  fans  lui  changer 
foonom ,  Sc fut  haprifée  ;  puis  quand  elle  furhonofa* 
blement  vltae ,  l'Evêque  lès  époufa;  enfuice  Charles 
Ê5 «pponer  U  «j-ifonne  de  B.Uod ,  &!amit%U 
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tête  d^Gui  dt  Bourgogne  5c  de  Florippe,  i’Evêqne 
les  facra  Ôc  les  bénie ,  puis  fut  proclamé  Roi  de  cette 
contrée  :  Gui  en  donna  une  partie  à  Fierabtas ,  tous 
telle  condition  qu’il  la  «endroit  de  lui,  &  lui  de 
Charles.  Après  ceci  furent  faites  noces  plénières  qui 
dorèrent  huit  jours,  &  Charles  y  demeura  deux 
mois  ,  tant  que  les  payens  furent  en  paix» 


Cj0ui/7ic  bloTippc  donna  Les  txcuque*  &  i  Empereur ,  %ar 
des  miracles  qu'elles  firent  au  retour  de  Çhtirles . 

1»  ’Emperoûr  Charles  fit  telle  diligence  en  Aigre- 
JLi  moiré  &  aux  pays  voifïns ,  que  ceux  qui  ne  fe 
vouloient  faire  baptïfer,  il  les  faifoit  mourir.  Un  jour 
de  dimanche  il  dit  à  Florippe  :  Belle  dame ,  vous  la¬ 
vez  que  je  vous  ai  couronné  Reine  de  cette  contrée  , 
j’ai  accompli  votre  defir  envers  Gui  votre  loyal 
époux  ;  de  plus ,  vous  êtes  baprifee  en  vôie  de  STalüt , 
&  avez  un  des  vailîsns  corps  qui  foit  en  Afrique  ; 
vovjs  &  votre  frère  Fierabras  tiendrez  cette  région , 
&  vous  taillerai  dix  mille  hommes  de  mes  fujers,  afin 
que  foyez  toujours  en  érat  dc  foumettre  les  payens  s 
mais  vous  ne  m’avez  point  encore  montré  lçs  feintes 
Reliques  que  vous  gardez.  La  Dame  répoadît  :  Sire 
Empereur,  à  votre  plaüfir  foit  fait,  &  lui  apport» 
l’écrit  où  elles  étoient  pofées  honorablement;!’  Em¬ 
pereur  fe  mit  à  genoux,  puis  dit  à  i’Evèque  ÿfil 
îes  découvrît,  ce  qu’il  fit;  premièrement  il  montra 
ia  couronne  de  Jelus-Chrift ,  la  même «  qui  lui  fût 
iiiife  pendant  ce*te  Paillon ,  dont  plulieurs  pleurè¬ 
rent  pour  la  mort  de  J.  €.  l’Jivêque,  homme  fage 
£r  dévot ,  voulant  l’éprouver  devant  tous  les  afiiflans, 
il  la  leva  en, l’air,  puis  ietirà  le  main,  &  la  couronne 
tiila  d’elle  feule  en  l’air.  Alprs.l-Eyêque  certifia  su 
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peuple  qui  étoit  préfent ,  que  c’étoit  la  vraie  cou» 
tonne  de  Jeius-Chrift ,  laquelle  il  a  voit  fur^Ta  t^te 
quand  il  fut  crucifié  ,  te  chacun  dévotement  l’adora; 
puis  l’Evêque  prit  les  doux  dont  il  fut  attaché  à  la 
croix  ,  8e  en  fit  audi  épreuve ,  &  fe  rinrt  nt  en  l’air 
miraculpufement.  Charlés  voyant  ceci  remercia  Dieu 
humblement,  en  difàijt  :  Sire  Dieu  éternel  ,  qui 
m’avez  fait  la  grâce  de  furmonter  mes  ennemis,  fi 
avez  conduit  mes  pas  pour  trouver  lesdàintes  Rcli^ 
ques  que  je  djefire  humblement  depuis  long-tems ,  je 
vous  en  rends  grâces;  car  maintenant  mon,  pays 
■  pourra  bien  dira  qu’il  fera  honoré  perpétuellement 
I  de  ce  tréfor  :  il  les  bénit  tops  en  faifact  le  fîene  de 
|  ja  Croix  ,  puis  il  1m  remit  en  place  :  le  quand  ce  fus 
i  fait,  l’Empereur  les  fit  remettre  fou»  un  tapis  d’qr 
|  fart  riche  -,  k  quand  elles  furent  deflbus  ,  ce  qp  de- 
1  meura  furie  premier  drapeau  dans  lequel  elles  étoientj 

|  <5c  comme  il  n’y  ayoit  perfonae  là  ,  il  les  prit  &  las 
mit  dans  foq  gant ,  puis  étant  en  chemin  poür  s’en 
retourner  en  fon  pays ,  il  le  jetta  à  un  chevalier,  mais 
il  difparut  à  fes  yeux  8t  ne  .put  le  retrouver.  Quand 
Charles  fut  un  pan  loin ,  il  lui  fonyint  de  fon  gant , 
4c  retournant  il  trouva  le  gant  où  étoient  les  Saintes 
Reliques ,  qui  étoit  fufpendu  en  l’air  fan»  que  rien  ne 
le  foutint  ;  il  fit  voir  ceçi  à  fpa  peuple ,  qui  dit,  après 
I  {dus  d'une  heure  d’obfervation ,  que  c’étoit  un  mï— 
|  racle  évident  ;  &  pour  ce  crurent  fermement  &  di- 
!  rent  que  ce  n’étoit  point  abufion  de  croire  8e  d'adorer 
l  les  fufd  tes  faintes  Reliques.  Cas  chofes  ci-deflus  dites 
|  foient  entendues  en  meilleure  fignififcation  que  je, n'ai 
:  pu  dire  ,  Se  n’ai  dit  chofe  dont  je  fois  bien  informé 
‘  parles  Écritures.  Toutefois  le  chapitre  fuivant  fai|C 
'  mention  de  quelques  armées ,  8e  de  la  fui  des  nobles 
barout  de  France ,  defquels  je  parlerai  «nplemenc,. . . 
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C  H  A  P  1  T  R  E  L  X  I  L 

A  *  '  y 

Jci  commencent  Us  guerres  d'Efpogne  >&  commtjaint 
Jacques  s'apparut  à  Charlemagne  ,  &  comme  pur 
le  moyen  des  étoiles  il  alla  en  Galice • 

APrès  que  l’Empereur  eut  pris  beaucoup  de  peines 
&  fatigues  pour  maintenir  le  nom  de  Dieu,  & 
établir  la  foi  chrétienne ,  &  mettre  les  peuples  en 
ferme  créance  i  à  avoir  conquis  plusieurs  ftys,  il 
propofa  de  ne  jamais  baraU’er,  mais  fe  vouloit  repo- 
fer  en  prenant  une  ferme  réfolution  de  menfer  une 
Vie  heureufe  &  /aluraire  ;  il  remercia  Dieu  del*  grâce 
qu’il  lui  avoit  faite  d’avoir  vaincu  fes  ennemi  :  toute* 
fois  il  arriva  qu’étant  à  V  près,  ij  regarda  vers  le 
Ciel  le  vit  une  quanti  é  d’étoilts  ën  ordre,  tenant 
toutes  les  nuits  un  chemin,  commentant  depuis  la  mer 
dé  Frife ,  en  traverfant  entre  l'Allemagne,  l’ftaüe,  la 
France,!’ Aquitaine,  &  paflbit  droicement  ptrja  Gaf- 
rogne  ÿ la  Bafque ,  la  Navaire  &  l’Efpagne,  lèfqueta 
il  avôit  conquis  &  faits  Chfëticns  ,  puis  U  fin  des 
étoiles  allo'.ent  aînfi  en  ordre  jufqu  eh  Galice  ,  où  fft 
le  co;  ps  du  bienheureux  faint  Jacques ,  &  fan*  fayoir 
fe  lieu  projeté  ,  toutes  les  nuits  Charles  regardoit  le 
chemin  des  étoile* ,  fit  pendit  ce  qiiefe  pouvoit  êtté, 
fit  que  cela  n’étoit  pas  fans  càufe. 

Une  nuit  que  Charlemagne  penfoit  à  ee  chemin, 
un  homme  lui  apparut  en  viiion  qui  étoie  fort  reluis 
fant  le  lui  dit  i  A  quoi  penfes-tu  t  mon  beau  fils! 
Charles  teut  ravi ,  répondit  :  qui  êtes- vous  T  Je  fuis 
Apôtre  de  Jefus-Cbrift,  fil*  de  Zébédée ,  9c  feère  de 
faint  Jean  l’Evangc'iÜe,  fit  je  fins  celui  que  Dieu  « 
envoyé. pour  prêcher  la  foi  8t  la  doëlrinc  chrétienne 
fut  l€i  efitè s  de  la  mer  de  Galice  9  &  p*r  fr  ftintç 
grâce  ai  (buffèrtpouf  fon  feint  nom  »  par  le  coiuhtatt* 
Jument  du  Rfii  Hérude }  9l  mon  &*$*  dçmfiwra  Ihw 
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r  f<r  Charlemagne,  *4f 

ks  mains  dis  SarraGns  ,  qui  vÿamement  lfopt  navre, 
de  gît  «a  ce  Heu  qui  n*eft  point  fu;  mais  je  lui*  étonné 
que  tu  n’as  pas  conquis  tout  le  pays ,  les  r<ÿ°ns >  « 
les  cités  du  monde  entier  :  pfrquoi  je  «fais  lavoir 
que  Dieu  t’a  élu  fit  fait  fupéfteur  en  puiflance  mon* 
daine  fur  les  autres  temporels  »  ainfi  tu  as  etc  cnoili 
entre  les  vivans  pour  aller  a  la  conduite  des  étoile V* 

'  délivrer  «a  terre  des  mains  des  payent  ;  afin  que  tu 
n’ ignores  quel  lieu  que  tu  dois  aller  ,  tu  as  ru  le  en®1*' 
min  traçé  au  ciel  par  magnificence  divine  ,  éinfi  pouf 
obtenir  plus  grande  gloire  en  Paradis*  &  vidkjire^de 
te*  ennemis  ,  tu  iras  en  ce  lieu  8t  éiifierasune  Eglife 
en  mon  nom.  Car  de  toute*  régions  les  Chretieos  y 
v  endront  pour  avoir  pardon.  Après  que  tu  auras  .■>. 
trouvé  ma  fépulture  ,  lais  le  chemin  ordonne ,  u  tê 
fera  mémoire  perpétuelle.  Et  ajnfi  s’apparjit.  faint 
Jacques  trois  fois  à  Charles.  Après  ces  viüonS  rl  manda 
fes  fujets ,  &  en  fit  mettre  en  point  une  multitude  , 
puis  fe  mit  en  chemin,  Sc  vînt  premièrement  vers 
f  Efpagne.  Pampelune  fut  la  première  cité  qu’il  atta¬ 
qua  y  &  qui  fit  rébellion,  patee  qu’ellt  étoit  très-forte 
de  murailles  «e  de  tours  ,  %  bien  g»  mie  de  Sarrafins* 

8t  là  demeura  trois  mois  avant  qu*il  eût  trouvé' moyen 
de  la  confondre.  Alors  Charlemagne  ne  feehantque 
faire,  faon  de  pmr  Dieu  Sc  faint  Jacques ,  pour  le* 
quel  d  s’ «toit  mis  en  chemin,  qu’en  véttu  de  ion  nom 
H  put  prendre  cette  cité,  «  dit  :  Moq  Dieu ,  mon 
Créa  eur ,  moi  qui  fuis  venu  én  cette  contirée  pour 
acc i oître  *a  foi  chrétienne  4c établir  votre  (tint  Nom, 

&  audi  Vous  faint  Jacques,  pour  la  vénération  de  qui 
je  me  fuis  fois  en  chemin,  je  vous  requiers  que  je 
pu- (Te  fubjuguer  cette  cité  de  entrer  dedans  pour  mon¬ 
trer  au  peuple  là  caufe  de  fon  erreur,  qUe-forv  com¬ 
mencement  mrifle  mieux  terminer  la  fin  de  mon  in¬ 
tention.  Aumtôt  que  Chariemagne'eut  fait  fon  ofai  *• 
fon ,  les  murs  de  la  cité  qui  étaient  de  marbre,  tant*  , 

•  ~ .  *  i  - 

>^r<  i  *.  -  .  •  -  ^  '  y 


Gofiquêtef 

fièrent  par  terre ,  puis  Charles  &:  — 
dans,  &  qui  vouloit  croire  en  Dieu ,  étoit  exempt  do 
mort.  Quand  tout  le  peuple  dé  eette  contrée  fut  les 
merveilles  nouvelles  de  la  ruine  de  cette  cité,  fans 
foire  la  moindre  réfiflanc*  fe  rendirent  a  Charles  8t. te 
firent  baptifer  ,  *  on  édifia  plufieurs  Eglifes,  &  tous 
les  habitàns  du  pays  promirent  fidélité  a  l  Empereur 
Charles  ,fc  lui  appôrtèrent  les  tributs  feigneuîiaux. 


C  H  A  P  I  T  R  E  L  X  I  I  I* 

Des  cités  d  Ef pagne  conquifes  par  ÛharUmagtit  <,  & 
comme  quelques-unes  Jurent  maudites  par  lui • 

A  Près  que  Charles  eut  la  domination  de  toute  PEf* 
JiJL  pagne,  il  vint  au  fepulere  de  faint  Jacques ,  où 
il  fit  fa  dévotion ,  8c  vint  en  un  lieu  près  de  la  mer  , 
qui  étoit  fi  avant  *  qu'on  ne  pouvoit  paffer  outre  ;  là, 
il  ficha  fa  Uncè ,  8z  de  lieu  le  nommoit  Perrofium  : 
puis  ii  temercia  Dieu  8t  faint  Jacques,  quand  par 
leur  bonne  8c  franche  volonté  ils  étoient  venus  fi 
avant  avec  grande  sûreté  &  fans  èontraditton  comme 
Seigneur  &  Émpereut  de  tout  le  pays  ;  8r  ceux  qui 
vouloient  croire  en  Jefus—Chnfi,  1  Araheveque  Tur^ 
pin  lesbàptifoit  ,  &  qui  ne  vouloir  pas  croire  étoit 
mis  à  mort.  Puis  Charles  s’en  alla  depuis  l’une  des 
mers  jufqu’à  l’autre.  Aloirs  il  conquit  en  Galice  trente 
cités,  entre  lefquelles;  étoit  Compoftelle  ,  qui  pour 
lors  étoit  fort  petite*  En  ce  pays  d’Efpagneil  y  a  voit 
qu’nae  grofiês  villes,  entre  lefquellesétoit  Oncta, ou 
il  y  avoir  dix  fortes  tours*  &  la  ville  de  Pétrefle.  ou 
l'on  faifoitle  fin  argent.  Én  une  ville  nommée  Atten¬ 
tive  où  étoit  le  corps  de  faint  Xorq^fit^  difci  ple  de 
faint  Jacques  ,  la  fur  la  fépulture  oii  voyoit  un 
olivier  fleuri  &  <Jui  portoît  fruit  tous  les  ans  un  cer* 
tain  Jour  de  mai.  Toute  la  teire  d’Efpegne  fut  afiuj* 


de  Charlemagne.  1*>I 

i%àCh»le?;  c’eft  à 

celle,  de»  Pardonné,  celle  de.  Palelbn»  .  celle  de. 
Mores  celle  de  Portug.1 ,  celle  de»  Sartafras,  cei  , 
de  Navarre,  celle  de*  Allemand»,  celle  de»  Bifcoi», 
celfce  de*  Bafeles  y  Si  autfi  celle  des  Pélag^ens  ;  Partie 
de  ces  cités  prifes  par  force  ,  le»  entres  fe  rendoiçp 
fans  coup  férir.  La  grande  ville  d’Icerne  ne  fut  gnfe 
qu’après  un  fiège  de  quatre  mois,  tant  tfle  eto  t 
forte;  mais  quand  Charles  vit  qu’il»  ne  fe  youloient 
rendre  ,  il  fit  fa  prière  à  Dieu  quile»  fât  yiaortcux  # 
n’ayant  plus  à  foumettre  que  cette  cité  &  fa  contrée 
feulement.  Son  oraifon  fut  exaucée,  les  murs  tom¬ 
bèrent  par  terre ,  la  détruit  totalement ,  de  fort? 
qu’elle  fut  inhab'table  ;  puis  s’y  éleva  un  abîme  d  eau , 
dans  laquelle  on  y  trouva  des  poiffon»  tout  noirs.  Des 
differentes  rit^suu’il  prit ,  il  y  en  eut  quatre  qui  lui 
firent  beaucoup  de  peine,  &  pour  cela  il  leur  donna 
la  malédidion  de  Dieu,  &  forent  maudites  ,  telles 
ment  qu  aujourd’hui  ilti’ya  plus  d’habitation;  , 


CH  AP  I  T  R  E  L  X  IV. 

JQe  la.  grande  idole  qui  étoit  eti  une  cité  qu.  oh  . rte 
pouvoii  abattre  ,  de  fes  figures  &  conditions , 

QUand  Charles  eut  fait  de^  l’Efpagne  &  de  pla¬ 
ceurs  autres  des  environs  k  fa  volonté  ,  toute* 
les  idole»  qu’il  trouva  il  les  fit  détruire  ,  &  mettre 
la  ferre  de  Dularidulut  _  8c  la  cite 


iéi  tbitçUiteé  - 

peifonhe  vivante  ne  l^ût  pu  détruire  par  tëllefcienee 
qu’il  tût ,  &  que  fi  quelque  Chrétien  vendit  pour  'ht, 
conjurer  4 1  détruire  ÿ  tout  auiîiiôt  qu'l  la  conjurait 
Ou  prêchoit ,  il  tômboit  en  un  jfcime,  8e  lei  Satrafiftà 
y  venoient  pour  l’adoter  ét  lui  fa  ré  facrifice;  8t  fi 
d’aventure  an  o ’tëàù  fe  répofdit  en  Vçlant  fur  dette 
Idole ,  incontinent  il  étoit  mort.  La  piërte  fur  laquelle 
l'Idole  étdit  mife,  étoit  mervttliéufement  faite,  c* étoit 
Une  pierre  de  mer  travaillée  par  les  S  ami  in  s,  8t 
Voàtée  de  façon  ingénieufe ,  Je  fur  ladite  pierre  étoit 
poféc  la  grande  Idole  faite  d'ivoire ,  8e  à  la  reflèm- 
blance  d’un  homme  droit  fur  fes  pied*  :  elle  avoit  la 
face  tournée  rets  le  midi,  tenant  en  fit  main  droite 
une  clef,  où  étoit  certifie  aux  Sarrafins  $  que  quand 
Un  Roi  de  France  feroit  né  4c  en  puifTance  ,  il  dë- 
voit  fubjuruer  tout  le  pays  d’E'pagne  ,  8c  le  mettre 
èn  ia  foi  chrétienne  ;  ce  qui  arriverait  lorfqu’il  laif- 
ferdit  tomber  la  clef. 

Ceci  arriva  au  tems  que  Charles  très- chrétien  en¬ 
tré  en  Efpâgrie  pour  la  mettre  en  catholicité  ;  car 
l’Idole  laiilà  tomVer  la  clef.  Ët  quand  les  payens  vi  • 
ïent  cela  ,  ils  mirent  leurs  tréfprs  en  terre,  8t  allé* 
rent  eo  une  autre  région  fans  attendre  là  venue  du 
Roi  de  France*  / 


CHAPITRE  L  X  V:  \- 
ibe  tEglife  de  faint  J aefues  en  Galite ,  &  autres» 
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OR  Charlëa  étant  en  Galice  trouva  grândé  quan¬ 
tité'  d’or,  d*argeo:8r  de  pierres  précieufes  dès 
Rois ,  Princes ,  Bàroas  $  &  autres  Seigneurs,  èomme 
des  tributs  4fc  cités  qu’on  lui  dohnbit  pOur  Seigneu¬ 
ries,  comme  à ui fi  les  tréfots  qu’il  conquérait  quand 
tl  ptenoit  des  villes  8c  châteaux  aux  pays  d’Efpagne; 
êt  voyant  for*  ttéfo t  en  Gafice  ,  où  avoit  «été  lèxofrpë 


f 


éê  lîuif  Jacques ,  il  fit  bâtir  que  Eglife  q»î  fot 
fcfon  nom,-  &  y  demeura  quatre  an?»  Eâ^ ce  lieu  il 
ordonna  un  Er  nique ,  des  Chanoinet  très-riehemeDt 
fondés  fous  la  règle  de  faint  Ifidore,  Confcfleur,  au*- 
quels  il  donna  de  beau*  privilèges ,  &  tu|e  feigneûne 
hngalière , fournit  l’Egbf  *'  *  "  _ 

d'or  8c  d’argent  ,  draps  précieux,  le  tout  ce  qui  ctoit 
néceflaire  au  culte  divin,  comme  livres  «  autr*f 
chofes ,  depuis  du  reftanc  de  l*or  de  de  l'argent  qui! 
emporta  d’Efpagne,  il  en  fitédifièr les  églifes  (vivantes, 
rranjièrement  ,  à  Aix  en  Allemagne  ,  où  il  fut  en-* 
terré  ».  l’Eglifé  de  Notre-Dame*  quoique  petite,  «ft 
très-richement  faite  ,  L'Egiîft  de  fai.nt  Jacques  a  Vi- 
tetbe  ,  PEglifè  de  teint  Jacques  à  Touloufe  ,  l’Eglift 
de  faint  jacques  en  Gafeoene ,  l*Egl  fe  de  teintjafe 
ques  de  Paris  ,  entre  la  Seine  de  ie  mont  des  mar¬ 
tyrs  ;  8e  outre  Jefdites  Eglifes,  il  en  fonda  plufieun 
autres,  comme  Abbayes ,  Monaftères ,  de  en diveré 
endroits* 


CothmmpHs  qu’Argoïand  le  géànt  eut  pris  FEfpagne 
&  mis  à  mort  les  Chrétiens  ,  Charlemagne  La  re* 
touvra,  if  autres  matières.  ^  ;  v  ^ 

APrès  mie  Charles  fut  retourne'  en  France,  un  Roi 
SârraOn  d'Afrique ,  nommé  Argoland ,  vint  est 
Efpagne  avec  grande  puiflànce  ,  &  la  mit  en  fa  fuié- 
tioit,  ainfi  qüe  les  Chrétiens  qu'on  y  aroic  laifTés  ;  & 
]&è*  qu’il  pût  tenir ,  il  les  mit  à  mort,  8t  les  autreé 
V enfuirent,  Jt  en  pèu  de  teins  les  nouvelles  ^vinrent 
à  Charles ,  dont  il  fut  coût  routé  quand  ôn  lutfmnonca 
l'affaire ;  pôut  ce,  il  fit  àflcmbler  grand  nombre  de 
tombattans ,  qui  farts  tëjonmer  te  mirent  en  chemin, 
«  fut  le  conducteur  de  tout;  Milon  d'Angler ,  pire 
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tic  Roland,  y  fut’wËn,  èc  ne  ceflerent  tant  qu’ils 
furent  où  étoit  Argoland.  V 

Quand  Charles  fut  où  il  étoit  logé  ,&  femblàble* 
ment  Argoland  où  Charles  fè  tenoit ,  1*  géaat  lui 
manda  s’il  vouloir  fe  battre  ,  qu’il  lui  tranlmit  vingt 
de  fes  hommes  pour  combattre  contre  vingt  Satraiîns, 
ou  quarante  contre  quarante,  ou  cent  contre  cent , 
ou  mille  contre  vaille ,  ou  deux  mille  contre  deux 
mille,  ou  un  feulement.  Charlemagne  voyant  Pita- 
tention  d’ Argoland,  pour  Fhonntûî  de  la  noblclTe, 
il  ne  voulut  faillir,  mais  lui  envoya  cent  chevaliers , 
&  le  géant  en  prppofa  ceùt  autres  contre  les  Chré¬ 
tiens  ;  niais  les  payerts  ^furent  occis  ;  puis  Argoland 
envoya  de  rechefrtrerîte  Sartafios ,  qui  furent  vaincus  ; 
Argoland  en  envoya  encore  deux  Cents  contre  deux 
ceats,Jefqueis  fans  taire  grande  résiflance  furent  tués, 
Argoland  ne  voulut  tenir  à  tarit  ;  mais  il  envoya  deux 
mille  Sârrafins  contre  deux  mille  Chrétien*  ,  8c  lprf- 
qu'ils  furent  en  bataille,  9c  qu’il  y  en  eût  plûfieür* 
ue  tués ,  les  autres  prirent  la  fuite  :  le  troifième  jour 
qu’Arlogand  eut  fait  cette  expérience ,  il  connût  que 
Charles  fai  foi t  la  guerre  à  bon  droit ,  9c  lui  manda 
s’il  vouloit  faire  guerres  plénières  :  Charles  en  fut 
content  9c  fur  cette  proportion  firent  aiTembler 
leurs  gens,  particulièrement  Charles  ,  dont  fes  fùjets 
a  voient  grande  adèéÜon  de  combattre,  de  auiïï  Chacun 
des  Chrétiens,  la  veille  du  jour  qui  &  devoit  donner 
la  batàUle  ,  prirent  peine  pour  préparer  leurs  armes , 
près  d'uüe  rivière  nommée  Ciel,  y  plantèrent  leurs 
lances  toutes  droites ,  auquel  lieu  les  corps  de  fainti 
Faconde  &  de  faint  Primitif,  martyrs ,  furent  poféï 
près  de  l’Eglife  dévotement  fondée,  &  une  cité  faint^ 
grandement  forte ,  moyennant  ledit  Charles  ;  &  en 
ce  lieu  où  les  lances  écoent  plantées ,  grand  miraclf 
montra  notre  Seigneur  fur  ceux  qui  dévoient  mourir 
fnartyrs  de  Dieu,  &  couronnés  eu  Paradis;  les  Wnf* 
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ternie  lendemain  , ou, e,  vertes  de  feud  ^  Sc  de 

fleur,.  Ovacnnprit  la  ûenne  *  eD  en 

le  te,  feuille, ,  Quelles  racines  defdnes  lance»  , 

c  i.  n.„l  de  teins  pouffèrent  des  ngés  «uffi  hautes 
%l  Cau^boû/aloraW,  de  l^feg» 
étoient  de  bois  de  frêne  ,  iis  montrent  £ 

vaux  dont  e’éroit  merveille  de  les  voir  faite  leur 
devoir  ainû  que  les  homme*;  cependant 
quitte  vaillant  chevaliers  chrétien,  ,  d^ûeU^J 
W,  père  de  Roland.  *  Charles 
tué  fous  lui  i  St  quapd  il  fut  à  terre  ,  , 

épée  tel  meurtre  des  Sarrafms ,  que  la  P1^Pa^P”,e^ 
îFfuite;  8e  comme  il  fut  dé  la  volonté  de  Dieu,  le 
lendemain  il  vint  à  Charles  un  renfort  de<}“'”_ ^ 
quis  d’Italie ,  accompagné,  de  quatre  mille  eomb^ 
tan,  :  parquoi’  Argoland  auflitôt  qU  il  fut  leur  venue, 
feS*!  ât  ft  pana  outre-mer  5  mais  toutefois  il  he 
put  emporter  fes  tréfors,  don,  la  France  fut  enn¬ 
uie  ,  «rtohffituée  ephonneut  aux  dépens  de,  payera. 
Et  quand  Charles  fe  vit  «n  poffeffion  de  tomes  ces  n- 
fcheffe,  ,  il  6,  «Bre  les  offices  durant  fept  an,  par  le. 
vens  d’Edife  ;  les  Fêtes  des  Sauts  forent  lolem* 
nifées,  ce  qui  St  un  effet  merveilleux;  car  quand  il  fe 
trouvoit  en  guerre  contre  les  infidèles  >  pour,  augmen¬ 
ter  la  foi  camolique  il  faifoit  célébrer  Ses  offices  des 
'  iaints  martyrs,  ordonnant  le.  Fêtes,  &  faifan,  te- 
.  '  duire  en  mémoire  les  œuvres  de  prêté  des  gens  de 
bien,  afin  de  le  pratiquer  ,*  d’éviter  la  compagnie 
des  mauvais.  J,a  naiffaoce de  ce  Roi  fut  cennuepar 
des  Agnes  qui  Furent  vus  au  ciel  ;  car  en  cette  annee 
la  lune  s’obfcurcit  trois  fois,  &  le  foleil  une  foi»;  on 
vit  une  graftde  multitude  de  gens  qui  prédiloient 
que  Charlemagne  féroit  grand  dans  le  ciel  8c  fur 
fit  terre* 
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G  MAP  I  T  R  E  tXVII* 

Contint  Argô'anà  maïidà  à  Charlemagne  qu'il  vint 
cvecfirce  égale  pour  faire  guerre  ,  &  tomme  Chartes 
tn  habit  dijjimull  lui  parlai  /  .  ^  \  ^ 

COnune  j’ai  dit  ci- devant  qu’Argeland  s'enfuyoit  v 
en  Ton  pays  f  grand  fecours  vint  à  Charles  dé 
quatre  Marquis  ;  Argoland  ne  dotmoit  point  fur  fan 
affaire  ,  mais  il  fit  grande  diligence  pour  aflembler  fet 
gens,  tant  Sarra ins  que  Mores,  Mosbites,  Ethlo- 
pienaffc  Perficns  en  grand  nombre  ;  damer*  avec  lui 
le  Roi  d’Arabie  St  celui  À  Alexandrie ,  le  Roi  d'A- 
gabie ,  de  celui  de  Barbarie,  le  Roi  Moloft,  de  celui 
de  Myorice ,  le  Roi  S  bire,  &  celui  de  Corfuble ,  lel* 
quels  vinrent  a/ec  leurs  gens  devant  une  cité  de  Gaf* 
cogne,  nommée  Agen,  où  il  v  avoit  trèr-peu  de 
monde,  jk  la  prirent  ;  puis  manda  à  Charles  qu’il 
vint  ù  lui  avec  peu  de  gens ,  en  lity  promettant  qu’il 
lui  donnerait  neuf  chevaux  chargé»  d'or  9c  d’argent, 
S’il  vouloit  aller  à  fon commandement;  il  lui  fit  en* 
eore  dire  qu’il  vouloit  connaître  ta  perfonne ,  que 
pour  fa  force  &  puifTance  il  n’en  doutoir  point,  afifi 
que  quand  il  le  connoîtroit ,  qu’il  le  pdt  eccir  en  ba* 
taille  ,  quoiqu’il  en  fût.  Quand  Charles  fut  ce  nsn« 
dément ,  il  ne  fitjjas  grand  amas  de  gefes,  mais  il  y 
alla  avec  deux  mille  chevaliers  de  grande  force.  Et 
quand  il  lut  à  quatre  lieues  ptès  de  là  cité  oh  étoit 
Argoland  &  les  Rois  ci~devânt  nommés ,  il  partit 
fèçrètement,  puis  vint  fur  une  petite  montagne  ac¬ 
compagné  de  quarante  chevaliers,  Jk  de-lù  voyou 
cité ,  Se  grand  nombre  dfe  gens  qui  étoient  renfeN 
Inès  dedans  ;  alors  il  laifTa  fes  gens  fur  ladite  mon-» 
tagne ,  puis  mit  bas  fes  habit*  &  fe  vêtit  en  güife  de 
Snedàger,1  il  mena  un  chevalier  Amplement  avec  lui , 


dé  Charlemagne  m  '.*57 

fmon  qu’il  avoit  Ton  epée  &  fon  bouclier  (brie  dos* 
il  vint  en  la  cité  &  fut  mené  devant  Argoland  >  ^ 

quand  il  y  fut,  il  lui  dit  :  Sache  que  le  noble  Km 
Char’etf  nour  envoie  deverstoi,  &  te  mande  qu  il  elt 
venu,  comme  tu  lui  as  annoncé*  accompagne  de 
quarante  chevaliers ,  &  vifnten  ce  lieu  pour  taire  ce 
que  tu  lui  as  dit ;  oi  viens  donc  à  lui  avecquarante 
chevalien  comme  tu  lai  as  promis.  Argoland  leur 
d  t  qu'ils  retoumaffent  à  Charlemagne  ,  8 1  qu  ils  lui 
difent  de  l'attendre  ,  9t  qu'il  i*i/oit  voir.  Apres  que 
Charles  eut  connu  te  géant,  ilvifia  la  ville  pour  con- 
noître  lapante  la  plus  f‘.ble,  pour  la  prendre  qu^id 
Il  vie  adroit,  fc  vit  aufli  les  Rois  deffus  nommes  ; 
puis  retourna  à  fes  gens  qu’il  avoit  Uiffés  fur  la  monj 
tagne ,  &  les  fit  mettre  en  ordre.  Auifitôt  Argoland 
>  acconipagné  de  fept  mille  chevaliers,  vint  après  en*, 
mais  chacun  s'en  méfia ,  car  ils  aperçurent  quhl  y 
avoit  plus  de  payens  qu'ils  n’étoient  de  chrétiens. 
Parquoi  Ch«r Ves  de  fes  gem  retournèrent  én  France 
fans  a  ucune  délibération. 


(  C  H  A  M  T  R  E  L  XVII  I,  - 

Comme  Charles,  accompagné  de  plufieurs  chevaliers, 
retourna  au  lieu  ci-devant  dif ,  &  prit  Agen .  > 

A'  près  que  Charles  fut  retourné  en  France,  Il  conr 
voqua  plufieurs  gens,  fc  s'en  vint  devant  la' 
ville  d'Agen ,  *  èn  fit  le  fiège  qui  dura  environ  fept 
mois.  Argoland  étoit  dedans  avec  plufieurs  Satra- 
fins ,  k  les  chrétiens  avoient  confirait  des  fortetefles 
devant  la  c!té,  tellement  qu'on  ne,  poüvoît  leur  nuire. 
Quand  Argoland  &  les  Rqis  les  plus  grands  de  fa 
compagnie ,  filent  qu’ils  ne  pouvoient  plus  féfifter , 
Ils  firent  fhirs  des  çeftuits  &  des  cavernes  deflous 
•\feîfe;  pou#  foret  de4à ,  èi  vinrent  hors  de  U  «lté  8ç 
piflèrsnt  lç  fleuve  Çanaona  qui  en  était  pré*  »  U  8» 


i$8  ■  .  >-  Conquêtes  v.j  ■  . 

fefauvèrent  ainfi.Le  jour  fuivant  on  ne  fit  pas  grand 
triomphe  èn  entrantdans  U  cité ,  &  mirent  4  mort  tl^x 
Sarrt(ïns  qu’ils  y  trouvèrent.  Les  autres  voyant  le  fait 
par  la  rivière>f«  mirent  «fiée*  Aïgolanuà  étoit  eo 
une  autre  ville  forte  ;  &  quand  Charter  le  fut,  il  lui 
manda  qu’il  lui  rendit  la  cité ,  ou  cju’il  alloit  Tiffailliç* 
Argoland  dit  qu’il  n’en  feroit  rien ,  finon  par  la  vpie 
de  bataille ,  &c  que  celui  qui  auroit  vi&oire  feroit 
Seigneur  de  la  cité.  Alors  ils  alignèrent  le  jour  &  là. 
lieu  de  la  bataille  ,  &  auprès  de  cet  endroit  étoit  le  ■ 
château  Tailiebourg,  un  fleuve  nommé  Charante , 
plufieurs  chréricnsplanrèrent  leurs  landes  en  terre,  ât 
ceux  qui  dévoient  mourir  le  lendemain  &  être  cou-?  : 
romnés  degloirepour  l’amour -de  Dieu,  trouvèrent 
leur»  lances  toutes  vertes  &  fleurie* ,  dont  les  chré¬ 
tiens  furent  bien  joyeux  de  ce  miracle,  St  ne  répugnè¬ 
rent  nullement  de  mourir  pour  la  foi,  M  bénirent  le 
nom  de  Dieu;  après  aue  leurs  lancés  Rirent  roupées, 
ils  entrèrent  en  bataille ,  &  mirent  plufietirs  Sartafms 
à  mort  ;  mais  enfin  ils  furent  occis,  &  plus  de  quatre 
mille  chrétiens  furent  martyrifés  9e  fouvés  en  Paradis. 
Et  alors  le  cheval  de  Charles  fut  tué  deflbus  lui  ;  puis 
par  ledit  Charles  fiirént  mil  à  mort,  le  Roi  de  Gàbic 
St  le  Roi  de  Burgie ,  puUTans  Sarrafins. 


C  H  A  P  I  T  R  B  EX1X* 

Lis  opérations  véifuéufes  que  Charles fit  quand  il  fut 
retourné  en  France  t  &  comme  lès  barons  Vayoient 
accompagné ,  &  de  leurs  grandes  puiffânçè  s. 

r  A4#tailie  faite,  Argobnd  s'enfuit*  Je  vint  i  Pam- 
Li  pdlune,  d*où  il  manda  à  Charles  qu’il  l’attendit 
pour  batailler.  Quand  Charles  fut  te  fait ,  il  retourna 
an  France  pour  avoir  des  gens  qùiétofent  en  mau-r 
mfe  çoutuxe ,  Je  fous  çcüdipon  de  IcjfV/Tude  " 
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ceux  4 
à  leur 


ûül  «voient  meme  m  »  **  ”, - .  *  .•  » 

lèurtlonnjdeéKiiiB  ïareeqMm  i  toweM*  9“ 

mal  vécu,  i  a  1*  fit  hafallti  (cloolewAttjtWïjfSW 

oui  «voient  queréBc»  l'un  contre  1  aune ,  u  le*  ««°r- 
qda;»us  &  «voient  <t*  dftWrltdS  de  leur» 
biens  8t  honneurs  y  il  letx  reftitua  tout  ;  tou*  le*  ge 
qui  pouyoieBt  poitèt.  le»  «mes,  U  le»  «g1?»;  *f‘ 

Bouvet.' vaillan.de  lents  perf?nn«  ,ai«.feifo.t  ehç- 

valier*.  9c  tout  ceux  qui  avoient  été  banttis  &  prjvts 
de  fon  amont ,  oj*  lit  vouloir  de  Weu, 

fit  la  paii  avec  chacun.  Alors  il  fe  trwva  » 
avec  qne  arm^de  cent  nftUle  bon*  combattant >  fan* 
y  comprendre  ceux  qui  alloient  à  pied  »  qui  itoient 
fans  nombre.  Ét  fur  les  horos  des  fggfe  de  C.b”' 
lemagnfe  :  Torp*«H  Archevêque  de  Rheiros ,  qui  par 
la  volonté  d$  Dieu,  dit:  fi  le  courage 
Chrétiens  * Mettrai  k  mort  les  roferaau^Sanralios , 
Charles  de  Cégovie ,  fon  neveu  ,  fils  de  U  fœur  dame 
Bertfee ,  femme  du  duc  Milon ,  avec  quarante  hhlle 
i  trombafeXns  ;  Glwtttfe  Gêne*,  fifs  du  duc  Regni«-, 
avec  tro»  mille  combattons  ;  Areftaunns ,  Roi  d  .. 
Bretagne,  avec  ftpt  mille  combattais ,  nonobttanc 
«a’en  cepays  il  y  ayip  t  un  autre  RbH  n^ttmé/Knr 
velirns.  qui  êtoic  Rm’d'Aquitaine,  aüquel  Célar  An* 
|el}ur  donna lesBimtfefts,  Poidcvins,  fens  Onas  U 
Altîiltt*  ,  rftis avec  leur*  provinces,  dtflbus  Mul~ 

came ,  W  i  néaht;  ci#!  I  Rfcnceyaux 

% 


rnle  ,  avec  lept  mule  nommes,  ^aïojnon  ,  compar 
gnon  d’Eftoc;  Baudoin,  frère  de Roland ;  Naimes, 
Sut  de  Bavière,  avec  dix  mille  combattons  j  Oger le 
Danois ,  avec  dix  mille  ;  Noëi  de  Nantes  &  Lambert 
deBourges  avec  deux  mille  i  Samfon,  duc  deBourgô- 
gne,  avec  dix  mille;  Guérin,  duc  de  tontine,  &  plqr 
Seurs  autres  comtes barons  en  avoient  plus  dceiit- 
pliante  mille.  L'armée  de  Charlemagne  était  f»  nom- 
Srcirfè,  qu’elle  tenoit  deux  journées  de  longueur ,  8t 
moitié  de  largeur ,  tellement  que  le  brait  qu’ils  me- 
noient  fe  feHoit’entendre  à  plus  de  ixlieucs  à  la  ronde. 


CH  A  P  I  T  R  E  IXX, 
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Det  faits  4e  Gharlts  &  <T Àrgolaady  &d£  la  /Rends 
fis  gens  y  Sryourfiioi  A  rgoland.fejh  baptijèr+ 

DU  rems  que  Chayle»  étoit  jeune  enfin*,  il  apprit 
à  parler  le  langage  des  Sarrafios;  I*©rj  Argoland 
manda  a  Ghailes  qu’il  vint  lui  parle^à  Paitipelune  , 
parce  qu’Argolandavoit  confidéi^lpiil^titiidedefes 
gens ,  est  par  le  cours  de  nature  il  devmf  Vaincre  les 
eltétiefis,.  Cependant  il  penfâ  que  l#  Dieu  des  Chré¬ 
tiens  avoit  pins  de  puiüançe  que  celui  des  payera t 


mais  devant  qu’il  renonçât  à  fes  dieux  ,  il  Voulut  e|- 
fayer  encore une  fois  à  nombre  égal  de  payera  contre 
les  chrétiens  ;  il  fil  l’ace ord  avec  Charles  t  que  celui 
qui  feroit  vaincu  »  adoraroit  le  Dieu  de  l’autre.  Ces 
conditions  aiiffî  Jfaites  «ntr’eua  ,ils  envoyèrent  trente 

i»  contre  un  pareil  nombre  de 


chevaliers .  é  HHHHHHH^  .  .  „  HH 

payons. Quand  ils  furent  méléseuferable,  lesSanraftof 
forent  occis,  puis  forent  envoyésquarame  contre  quaT 


mieux  faim,  M 
qui  «abiienr 


deux  cèntf 
*fortdel 
deflruôioo 

<  ds 


De  ht  mon  d'Argpland  &  de  fik  gths ,  &  Conùnè 

pjufiéarp  chrétiens  moururent  par  cméupifeence 
.  d’argent  f  &  des  ehrl tiens)  morts  par  miràêie. 

jTV  Uafid  Charlès.vi t  (pi’Argoland  fg  youîoit  faire 
\JL  baptifer  j  il  fat  joyeux  *  mais  quand  il  Ven  te- 
tourna  fcandalïfé  ,  fut  mécontent ,  prit  avi^  df  -ces 
mrotes  pour  les  pauvres  qui  l'ont  les  meffeger*  dè 
few  :  car  feïbp  %  rauyreté  d’yeux,  félon  çe  qu’ils 
Faifoient 


*  étoienr  reçus  ,ne  tatloient  pas  d’honneur  à  leur  maî¬ 
tre,  8r  penfa  bien  Charlemagne  que  les  gens  de  Dieu 
dévouent  être  plus  honorablement  reçus  f  parque»  hss 
pauvres  qu'il  trouva  en  exercice ,  il  les  faifoit  venir 
P>  mêtetnent  maàger ,  8ç  prit  cette  coutume  qi#l 
vouloitque  les  pauvres  de  notre  Seigneur  fuflènt ad¬ 
mis  en  fa  compagnie .  *  honorablement  fervis.  . .. 

Le  jour  fui vant,  les  chrétiens ïè  mirent  en  bataille 
«femtre  lOs  pàÿen» ,  &  fut  faite  Ci  grande  ©ecifion  des 


tous  les 

■■  ■  1.  ^  •  i 


ihofjr;  put?  e^Oérenta  r?mpeiune,  «  tou^ies  ^ar- 
tf&iqui  y  Soient  furent  envoyés  au  tombeau.  Awn 
:s  Rois  de  S'hile  &  de  Corfaîre  Ce  fiuvèrent,  & 
o«Jqüc^un,dëleunÇem.Api'è.J*.<hrf6«™p1(ei^ 
t  coof«ge ,  pour  avoir  !  or  |  l«f|  àpjanfms 
Iprts,  retournèrent  9  &  quand  Os  furent  chargés  de 


4e  Çh&rlemagM. 

'buts  riche flfcî,  fins  qu'ils  s’en  méfiaient  >  1  clans 
Kcii  avec  leurs  gens,  vinrent  fecrètementirappet 
fur  les  chrétiens  &  les  mirent  à  mort  ;  l’avarice  dé¬ 
plaît  à  Dieu.  *  .  ,  '  .  L  s 

t  £,?  lendemain  les  nouvelles  delà  défaite  desSarra** 
fcns  &  de  la  n?Oft  d’Argoland  futent  fuesi  alors  vint 
le  prince  de  Navarre,  nommé  Spire,  homme  puiflant, 
qui  demanda  à  Charles  bataille  ordinaire,  Charle- 
M&e  étoit  fi  puiifant  pour  la  eonfiance  qu’il  avoit 


par  elle  on  peut  gagner  le  Paradis ,  qu’il  ne  reiufà  la 
propofition  de  ce  prince,  St  après  que  je  jour  fut  af- 
llgnë  de  part  &  d’autre  ,  Charles  fe  mit  ettoratfon  * 
prïà  Dieudévotementqu’il  lui  plûtde lui fairecon- 
w&kè  lés  chrétiens  qui  dévoient  mourir  en  cette  ba- 
taille.  Le  jour  marqué  popr  §  feataiüe ,  chacun  fot 
etmé,  St  paî  la  volonté  de  Dieu ,  Charlemagne  Vit 
tousceuxquî  dévoient  mourir  ce  jOur-là  i  car  Je  figno 
delà  croix  paroifibit  fur  ou*.  Quand  Charles  vit  celé» 
il  remercia  notre  Seigneur  Jefu»*Chi®  V  cependant 
il  lui  prit  compaflTiOQ  deleur  mort.  Alors  il  ntunda 
tous  ceux  qui  portoient  enfeignes ,  Sfc  les  fit  venir  I 
fon  Oratoire  ,  puis  les  énferaia  dedans ,  afin  qu’ils  n« 
fuflfent  morts  ledit  jour,  8c  puis  après  il  nutfon  ol 
Vn  chemin  pour  aller  contre  celui  do  Prince ,  qui  lui 
Sc  fies  gén*  ne  durèrent  guère,  % 

Quand  cela  fat  fait ,  IvEmpereUr  vint  en  fon  Ora¬ 
toire  vi&orieux  dé  fesennérois»  dbtr ouvambnsceu: 
«u’il  y  avoit  enfermé!;  alors  il  connutk  volonté  d 
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Dieu  être  telle  ,  que  céüx  é  âtr 
!ày  croix .  étoient  entrés  em«a 
pOur  recevoir  la  couronne  dû 
fur  appartenoit  point  de  proion] 
ôeluMui  eft  fimpte  qui  veut  r 

kffiç  ioad  jà  pmU  « 


C  enquêta 
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Somme  le  merveilleux  géant  Ferragus  *:nJM*pé? 
baron*  de  Fronce  Jane  danger  9  Cf  comme  KalênS 
combattit  contre  lui. 

APrès  qu  Argolandftitoccis  8c  auffi  plufieurs  Bail 
Sui^Gos  t  comme  nous  avons  dit  ii>4e«tntt  in 
nouvelles  tinrent  à l’Anairalde  Babyloae,  lequel  étoit 
un  gééot  terrible ,  9ç  étoit  de  lajCnmtioo  de  w* 
liath ,  qui  accompagnéde  mille  Turcs,  vint  batailler 
•outre  Charles  ;  car  fa  puidàoce  étoit  G  renommée 

_ _  «a.i#  nftnn^A  finM  (a  tîf/Âif  nnmmtr  FcffSStm 


il .'.vint  en  la  cite  ne  vergere  près  ïamt  Jacques»  eu. 
manda  k  Charles  qu’il  vint  à  luf  pour  batailler  ;  ce 
géant  étoit  merveilleux  8t  ne  redoutoit  aucun  fer  dm 
minces;  il  avdt  la  force  de  cinquante  hommes  pui<** 
MU»  ;  quand  Charles  (ut  le»  nouvelle*  de  fa  venue,  il 
ilia  Vers  lui.  Lors  le  géant  fortit  de  la  viUc  ,  &  lui 
demanda  bataille  deperfonneà  perfonne.  Charles  qui 
n’avoit  jkmais  refofé  telle  propofition ,  M  envoya 
Ocer  le  Danois.  Quand  le  géant  le  vit  tout  fcpl  au 
camp-  &n* faire  nul  femblant  deguenre ril  vmt  k  lui, 
"  le  prit  d’une  rt»iri,  le  rtrit  foui  ftéi  bras  fan*  wmp 
21 M  ,  Vtmpomcn  fon  logi»  ,  A  lefit  m«rr.  «„ 
priiôn;  car  il  ne  falfoit  non  plus  de  casdel  Empereur, 
que  firit  le  loup  d’emporter  une  brebis,  ou  un  chef 
unefottfl*.  la  hauteur  de  cegéantjeoit  de  daM*w- 
ddet.  la  Isce  lare»  d'un  pied  «demi,  lenealoogd» 
neuf  pouces ,  le*  bra*  «lé*  cuififc*  d’une  toife,  la» 
doigte  dois  mab1  de  &  pouces  cinq  lignes  deiongb 
Ap&  qu-Oger  <u.q-p«n4,  CM*.*  •»«£*«- 
müut  <?  Ab*Tpne.  Quand  Fenaginkcnt,  d»  *»■*• 
Al’MMort*  *v*c  nu»*.  Cfiil«àl|b.*n*«»"4» 
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*  — -g>  •  fc  «éaat  pii*  Pundt  là  mai*  dféfet  &.1  au* 
îc^U^gaiÀc ,  &  ffeSaMf  tousdeux  en 
Irifea  eH*>  log“-  De  «chefdeo*  mittaJuKM 
î^voy?».  Sfembla  Mènent  emporté*.  QuandClarlet 
«it  U  hi  t  de  eethonwne.il  fut  fonfutpm,&«Vo& 
chu  envoyer  petfonne ,  car  nnl  ne  pouvort  tèfflkr 

SLrt£  '«**?  clV“fe 

|c  vint  préfcnter  1  fon  onele  po«r  y  aller  ;  (nais  il  ne 
Voulu.  p»  le  loi  o«i*jrer  i  «»“**> ‘  fui ;  force  qu  il 
JddoimSt  congé.  Alort  Roltrid*  mirdèy»»  F«- 
nmt,  ma»  il™  bientôt  pm,  tl  ^  ont  Oe*anil« 
tu  fon  cheval ,  &  le  mena  auptèe  de»  antre»  .  Quand 
Roland  vit  qo’on  rempWidtt,  ü  pnt  eo^ige  en  lut. 
Invoqua  le  nom  de  Jefur  h  fon  aide  ;  pu»  fe  re¬ 
tomba  eotttté  fÉrragm,  Aie  pr»  par  le  menton.  I. 
fit  tomber  de fon  chevaU  terre  «tluiauffi,  pi*  fe 

levèrent  Si  montèrent  «baeunfur  leurcheval^Roland 
qui  doit  eoutageu*.  tira  Durœdal  fon  dpée,  ®j 
«ht  contre  le  géant,  *  donna  tel  coup  aueheval  dn 
2?ta,  quel  le  trancha  par  lfcmllieB  ,  *  le  géant 
tstph*  itérro; lui  mdeOntént de  ftnçhnÿ Qridtmt 
mort,  prit  fon  dpèc  jp**  happer  M*nd,  8t  rem 
oecit,  fi  le  eoupcâtporti;  maii  ainfi  qulllevoitl» 
bras  pour  frapper  9  Roland  habile ,  «‘avança  &  donna 
au  géant  un  tel  coup  fui  le  bras  duquel  il  tèôolt  foia 
épée,  qu'elle  tomba  a  terre  ;  car  Ferragus  le  croyant 
frappe*  du  poing,  attrapa  le  cheval  de  Roland  >  telle* 
nient  qu’il  le  tua  ;  par  ainfi  tous  deux  fe  trouvèrent  k 
pied ,  lef quel»  fan*  armes  commencèrent  k  batailler 
avec  Ira  poings  jufqu*à  l’heure  de  féone  ;  parquoitous 
deux  étoient  fon  fatigués  ,  &  firent  trêve  pour  jùf- 
qu*au  lendemain  qu’il*  dévoient  fe  combattre  è  pied 
moi  lances ,  fc  parole  doutée  a’en  allèrent. 
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f 


; ,  G  H^AvPXT 

'Comme  le  lendemain  Roland  &  Fcrrague  bataillèrent 
&  difpiitlrent  en  matière  de  Religion  %  &  par  fuel 
moyen  Ferra gas  fut  pccis  par  Roland.  '  / 

I'  E  jour  fuivatt  dès  le  matin,  Roland  A  Fer 
-i  vinrent  ^u  champ  de  bataille:  le  geapt  y, 
îme  épée  bien  greffe  &  large ,  mais  velle  ne  lui 
tien,  car  Roland  fit  provmon  d’un  gros  bâton  tortu, 
bien  long  &  émaillé,  duquel  il  ne  fit  que  fiapperle 
géant  ;  mais  U  ne  put  aucunement  le  pavrér 
nréfent  ;  il  le  frappe  de  cailloux  &  de  pierrei 
le  pouvoir  attraper  ,  &  en ce$te  manière  ne c 
de  batailler.  Le  géant  fe  trouva  fatigué,  de  dem^rula 
trêve  à  Roland  pour  fe  repofer;  Roland  y  confenpt. 
Quand  le  ,géaqt  fut  couché ,  il  alla  quérir  une  pi 
&  la  lui  mit  deflbus  la  tête  ,  poyir  qu’il  pût  qo| 
mieux  à  fon  aife;  après  qu’il  ^  un  peu  fommej 
il  fe  leva  ,  Rt  Rplfnd  fe  vint  a$roir aqprè*i*  lui., 
dit  ;  Jé  fuis  étonné  de  ton  fiait  jTJJayi pgp  tu  fois  fort, 
puifqu’on  ne  peut  tç  navrer  au .3pnrpftr' jni  par  épée  , 
bâton ,  pierrw,  ni  autr«nent.^  ^ 

Jbe  géant ,  qui  parloi*  Èfpagpo|;>  dit  :  je  ni  puîp 
itie  occis,  finonpar  Je  nombrii.  Quand  Roland  l’ouït, 
il  ne  fit  pas  fèn^blaqt  de  l’entendre.  Alors  Ferrages 
lui  demanda  comme  il  avoit  nom.  Je  me  no 
Roland,  neveu  de  Charlemagne.  Ferr  gus  lu 
manda  quelle  foi  il  tenoit  !  Roland  répondit  syp 
tiens  la  foi  chrétienne  ,  par  le  vouloir  de  Dieu.  Feiy 
tagus  dit:  quelle  eft  cette  Foi,  8^ qui  l’a  donnée  ? 
Roland  répondit  s  après  que  Dieu  tout-puifïknr  eut 
fait  le  ciel  &  la  terre,  il  créa  notre  premier  Pere 
Adam ,  qui  fut  défobéiffattt  AC es  faints  commande- 
m wis  j  le  monde  étoit  jngé  en  tefre  fans  avoir  béatitude 
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9t  félicité  ;  fie  après  pn  ;îë*%-  .té  Au.  le  filxde  Dieu, Ta 
fécondé  perfonne  de  la  faime  Trinité'^,  deictni|t 
du  Ciel  &  prit  humanité  dans  le  ftiti  d’Uné  Vierge  ^ 
puis  par  fe s  inftruélions  mit  le  peuple  dans  la  voie 
du  lalut,  &  après  plqfiëurs  années  fouffrit  très- 
griève  paffion  ppi*  notis  fauver  :  c’eft  pourquoi  cc- 
luâk*uj  croira  en  lui,  4  fera  baptifè;  après  Ccue  * 
mortelle  vie,  fe^a  fauvés  voilà  la  foi  que.  je  tiens , 

Se  en  laquelle  je  veux  mourir.  Après  que  Ferra- 
gus  lui  eut  fait  plusieurs  queftions,  &  que  Ro-. 
land  y  eut  répondu ,  Ferragus  dit  encore  t  tu  es 
chrétien  ,  firje  fuis  payen  ,  il  faut  par  telle  condi¬ 
tion»  faite  entre  tpi  fit  moi ,  que  celui  qui  fera  vaincu 
accepte  la  foi  que  tient  fè  vainqueur ,  fie  foît  tenue 
fit  approuvée  bonne.  Roland  accepta  avec  joie  la 
propofitlon,  Alors  chacun  fot  appareillé  pour  ba¬ 
tailler.  Roland  vint  b  lui;  Ferragus  haulfa  Je  ferai 
pour  le  frapper  1  niais  Roland  vit  venir  le  coup ,  fie 
pour  l'éviter,  il  jette  fon  bâton  èoutré  lVpée  du  payen^ 
du  coup  te  bâton  fot  cafle.  Le  gèfint  vînt  à  Roland, 
&  le  mit  deflous  lui;  Roland  voyant  qu’il  ne  poüvûic 
échapper,  en  fon  cœur,  Invoqua  le  nom  dé  Jèfus  fie  \ 
de  la  Vierge  Marie,  &  prit  telle  féfolutîon ,  qu’il 
s’échappa ,  fie  l’empoigna  de  fi  gtand  courage ,  qu’il 
■  le  mit  fous  lui  ;  pu»  tira  fon  épée ,  de  laquelle  il 
pointa  le  payen  ;  il  fè  leva  ioeentinèrt  Si  «  mît}  à  ' 
fuir  contre  loft  de  Charles.  Et  quand  FeWagus  fe 
ièntit  bleffe  en  ce  lieu ,  il  fit  uti  cri  fi  épouvantable  , 
que  ceux  qui  ^entendirent  en  furent  effrayés,  Si  dit:' 
Oh  !  Mahcm  ,  mon  Dieu,  viens-moi  me  fecourir  , 
car  tu  vois  bien  que  je  me  meurs,  ne  tarde  plus.  A 
cette  voix  hideufe,  les  Sarrafins  vinrent  &  l’em- 
poTtèreur  en  fon  logis  ;  •  mais  Roland  e'f  oit  venu  (a* 
j»u  camp  de  Charles.  Puis  les  chrétiens  vinrent  fur  les 
pajrens  qui  emportoier  t  Ferragus  en  la  cité,  &  ’ache- 
yèrentj  après  furent  à  la  frifon  ,  fie  mirent  dehors 
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CNAPITRl  L XXIV. 

Comme  Charles  nf/o/r  à  Corfulle  ,  &  cornu  h  4M 
dudit  endroit  &  celui  oc  Cjkk  ty  attendaient^  # 

^LTPfès  tout  ccci  fait  ,  le  Roi  de  Corfubie  k  celui 
Il  dcCyble  mandèrent à  Charlemagne s'il vouJoif 
▼«ni  è  Corfubie  pour  batailler;  &  quand  Ct  «ries  la 
fut,  9  vint,  k  amena  avec  bd  toute  fa  puiflànce.Rt 
quand  Ut  furent  tou*  prêta  pour  combattra,  1er  Sar* 
rafins  firent  une  choie éefange,  car  devant  1er  homme# 
qui  étoient  tou#  è  cheval  *  en  Jbon  équipage ,  Ua 
entrant  %  ordonnèrent  beaucoup  de  fat»  à  pied,  qui  " 
portaient  des  figurer  toute*  contrefaites  ,  noires  v  ... 
rouget,  cornues,  barbuer,  fie  hideufea  eomoae  dea 
diable#  ,  car  ilr  nepoavoient  autrement  fifre  ocotre 
1er  chrétiens;  Ht  s’avisèrent  de  ce  ftrrtagème ;  9c 
«hacun  des  piétons  Sansiint ,  tinfi  décuifés,  porc  >it 
«nia  main une  clochette  ou  campant,  St  1  rentrée  dm 
mette  batalCe  lia  commencèrent  à  Corner  fortement, 

1  (aire  grand  bruit,  tellement  que  quand  les  chevaux 
des  chrétiens  les  tirant  aufli  effroyable#  9t  contrefait#  1 
qu’il#  éroient ,  l’épouvante  les  prit ,  fit  commencèrent 
à  fuir  impétueufemenc,  tellement  que  les  hommes  no 
pouvant  les  retenir,  le  mirant  eut  à  fuir.  Charte#  ,  . 
s’avifa  d’un  moyen  ;  le  lendemain  il  fit  boucher  ira 
yeux  fit  é'ouper  las  oreille#  de#  chevaux ,  afin  qu’il# 
Députent  voir  ni  entendre  la  bruit  ni  la  figura  contre* 
faite  de#  farrafint;  an  telle  nuntèraque  quand  Ht 
.  vinrent  pour  donner  bataille  ,  ils  ne  firent  que  mettra 
*  à  mort  jufqu'è  midi  ;  cependant  ils  ne  purent  détruire 
•oiitiwMQt  la*  payant,  car  iti  avoioit  uogroa  char* 
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fiit  exprès  atut  ennemi#  dt  réïifier  jcattc  «KhM 
Itoit  conduite  par  huit  gros  bœufs  qitf  U  menewnt 
en  guerre ,  Jt  delîu*  e'rcitleur  étendard,  fc«W  «Br* 
joint  fur  peine  de  le  mort |  que  ptrfonee  ne  veçulêf 
pour  telle  choft  qu'il  arrivât  ,  tape  que  l'étendard 
fcroit  droit,  Charles  fut  informé  de  reci,  parquoi 
il  fe  mit  parmi  les  sarrafins,  i!  vint  à  l'étendard  Je 
le  coupa.  Ce  que  voyant  les  Sarralin  •’enfoirent, 
4t  pulicurs  furent  ncc’s  «  At  If  lendciuaîja  la  vitta 
fut  p rîfê.  Après  Charles  fut  content  de  liai  rendre  la 
aille  s’il  fe  vouloir  foire  bapcifer ,  mais  qu*Ü  l*  fnt 
de  lui,  de  alors  Châties  ordonna  en  Rfpaghc  de  (% a4 
barons ,  tellement  que  nul  n'ofii  l'attaquer,  car  tou* 
jours  fc  rrouvoit  viétorieus  de  fcs  ennemis .,  par  la 
trace  de  Dieu,  lequel  ne  manqua  pas  de  feeourir 
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tJtrttm'fUC  Turpin,  S  b*  EfÜfa  SB/pêgne 
fujettes  à  elle  if  dts  Bçlijtt  principal  e  ^2 

TjT  quand  l  Empereur  eut  mis  le  honorée  iibonuf 

Xü#  garde  en  K  (page ,  il  alla  avec  me  ÿapptfurei 
fort  peu  degens.  Qcaad  il  y fut  ,  il  augmanitaleflron* 
hre  des  chrétiens,  5c  leur  fit  beaucoup  de  Mon;  fi 
chaflà  les  Apoftats ,  fit  autres  gens  qu’il  trouva  dé- 
fobéifiâns  è  notre  fai  aie  Mère  Sglifê  Catholique^ 
il  lés  fit  mourir  ou  les  exila  en  France/ Alors  par  toutes 
Ira  cités  d  Kfptgne  il  ordonna  des  Evêques ,  des  Re¬ 
ligieux  h  autres  gens  d'Eglife,  fit  conflit  uront  fie 
ordonnances  en  l'honneur  deïasnt  Jacques  ;  il  confis* 
tua  beaucoup  d’Evêquei  ;  de  Rois,  de  Princes  fie 
d’habitant  en  Efpagne,  qui  forint  fojets  à  l’Evêque 
fie  firint  Jacqict,  fil  aufu  Ici  gcw  de  1a  ictfc  de 


béms  8r  confaerés.  Alors  l'Empereur  donna  tour?» 
lés  terres  d’Efpagne  St  de  Galice  à  cette  Eglife ,  fit 
puis  ordonna  que  chaque  habitant  des  maifons  9  don¬ 
neront  annuellement  à  l’Eglife  de  faint  Jacques  ,  qua¬ 
tre  deniers,  monrtoie  courante,  St  moyennant  ce  il 
feroît  franc  S|  libre  de  fervitude ,  pour  l'honneur  de 
faint  Jacques  ;  il  fut  établi  que  1* Eglife  do  lieu,  & 
autres  que  les  Évêques  St  dignités  fpéciales  de  toute 
TEglIfe  de  toUÉe  rÉfpagne  Si  Gàhce  ,,  auffi  les  cou¬ 
ronnes  derRois  de  celte  centrée ,  fuifcnt  nommées 
pourl*hOnneur  par  l'Evêque  éi  faint  Jacques ,  ainfi 
comme  devant  a  voit  été  fait  en  À  de,  au  lieu  dit 
Ephèfe  ,  pour  l’honneur  de  faint  Jean  l’Evatigélifle, 
frère  de  (tint  Jacques,  SI  fils  de  Zébédée ,  de  faint 
Jean  ,  en  la  partie  dextre ,  &  de  (àint  Jacques  en  la 

accomplie  1»  prddiâtoQ  dfe 

b  l“èJi*?î  en«m\*lontu*  & 
quand  elle  diloit.à  notre  Séfgneor  Jefus-Chnit,  quar  d 
U  prêchoit  Ion  Royaume,  que  l'un  Aie  affis  k  fa  droite, 
Stftortfé  é&gairchè.  Et  pour  ce ,  font  ainG  fiëgés 


or  rentré  a  fa  gauche.  Et  pour  ce ,  font  ainu  fiégét 
ès  Eglifesprincipales  ;  &  les  Chrétiens  par  droit 
le  d^oienr^tftalter ,  défendre  St  maintenir  de  toute 
leur  puiffance;  c’eft  k  favoir  V  l'Eglifè  de  faint  Jean 
l'Evangélifte  ÿ'  SI  T  Eglife  de  faint  Jacques  en  Galice  ; 
Se  G  ondemandoit  la  caufë  dè  ces  trois  lieux  &  liè¬ 
ges  principaux  de  tOutela  chrétienté ,  la  càufe  eft  aflex 
apparente  ;  ces  trois  lieux  font  grandement  exaltés 
&  honorés  de  Dieu  Se  des  bons  chrétiens ,  auxquels 
les  pécheurs' principalement  doivent  avoir  recours 
pour  obtenir  la  rémîflion  de  leurs  péchés.  Premiè¬ 
rement  cea  trois  Apôtres  »  comme  faim  Pierre,  fioul 


'  O- 


de  Charlemagne,  *7* 

Jean  &  faint  Jacquet)1'  tHjl  fiétédé  tous  les  ApôÉtf 
en  la  tomp^it^j|?Jériri'qüaftd  » 
fit  (furent  appelés  a  firt»fefcrtt* ,  fis  qui  où*  niitfd*  éàÉf 
tinuéMfcSffi  ,Ma(î  **bdn  droit ,  les  lictfKt^seJi 
ils  ©nc  conîèivé  fit  èéwftuÉ  l*Ur|  vies 
y  repo'eht,  doivent  honoré»  ;  prtndf»î^fi«eia? 

fut  Îtiaftyrifë  fit  èufêvell;  linti  PEgBfe  Rtjéwfine^ 
exal tee  (t»r  rouie, 

Jean  qui  Vit  lelféteretade  -fiHéû  en  la^^êntÉ0  fit^'eri 
Enfeë&Voà  il  mntm&ip&eïdi  Vetium^iM 
parfa  pféâtâtton  a  ceWéetri  »  mfcîo«« 
tient*;  fit  puis  U  dit  à  faint  Jacques  au*îl  pîît  tîj«  fi| 
peirieenÊfpagne  fiCetuGalke  gporramôttt^tîé  iMN| 
parquoi  pour  fa  faîùte  qfiff  comme  pourft^lfilJifiei 
&  rW  tri  martyr* ,  eft  (Itfépakuf  c  en  miêédÊÈ* 
tt>Ut  ld  tOocde.  ■  •  .  ^  :  :  \  •  *  ;:  /' &  '  ^ 

ag*jf,  *i  3#  SM*?,*#?-.  J  •  ,,  «#*>  tà*v?' 
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Comme  lailrahifonfitt  eomprife  fàr  GantJoa}  &  dm 
w&t'm  rt  des  Chrétiens  %  ê  comme  Gantimdjiitprim 
~\ijk*r  /'Auteur. 
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m«i  Chttto  trente  cheval»  charg*  or*  dVgeae 

mSmm  richefl«*è  ^  qwmmm  chevaufcchatgf* 

4$  fia  doux  pou»  donner*  boireaux  g  en»  de  gttérre  %, 
*  aûffi  naiÛc  Sarrafas  en  bon  point,  1<  î  tout  en  ûgoe 
d’amour  k  d’obâ&nce,  fc  donnèrent  à  Ganelon 
vingt  chcvauxehargét  d’or^  de  drapi  de  fo^<f  S  au¬ 
vée  chofe*  prédeùie»  ,  moyennant  qu’il  tfahiroie 
Cherlei \9l  fa  compagnie,  G  £*0  fe  pouvoit.  Alors 
Ganelon,  éprit  d'a  tance,  quifoofemme  toute  la 
douçei,  traldtion  Frçinee  pour et  ou  argent  * 
Il  fit  p ade  avec  le»  SatraGnc  pour  trahir  fçn  Seigneur 
fit  les  chrétiens,  &  jura  de  ne  faillir  *  fonentreprife^ 
Hoirie  fùia  Ctomaé  de  Çaqeloa  qui  fitttahifonfana 


«Aie»  ta  Dqiamce  dvfdf«t<Mvrev3a*«^  Wdtoie 
tacite  dt  grand  Seigneur ,  *  pour  avoir  argent  tu  ae 
tsuhi  ton  Maître  $  tu  fa»  du*  entre  Jet  *u**J«*f 
dOcr  elle  ïarrailru  9  pouimôSâÉ^«^#8feeA 
toi,  H  tu  commét» infiddlitd A  noire rrahifoo*  D’otk 
vient  ton  iniq'it;,  finon  d’une  faufTe  rdonté  plongé» 
m  Pabnæ  d'amret  pour  ton  àwgnewr.  Que  «Voit 
fiait  Roland ,  Olivier  «c  les  aunes  ?  fi  tu  aveiY  haine 
contre  quelqu’un ,  pourquoi  coofentois-m^ux  pM*> 
Cn  iococen»  I  rfy  tyoMl  oer^nne  que  tu  eûtes  en 

•«Wf  ,,  ailM  i  (OU*  kWrfwipWU  «!«• 

lUfen  «0h-«UecD  m,  quand.<*|»taw-«,#ÉMPJ>- 

«**>  «r  9™1  -m  “  wml 


O  tiuflc  tnéce  !  «fdeuf 
n’eft  pas  1#  premier  qui 

-  T '~n  •%  mULe 


Mimai  Adam  fot  i  Dieu  M| 

Troie,  cette  grande  ville  Ait  mife  en  fujinon. 

O  le  bon  regard  que  fait  la  perforine  ,  de  laiflf  r 
ahoJc&ns  raifon  peuf  complaire  au  bon  df  ou  qui  ne 
veut  ehofe  contraire  à  la  nature  !  Toutefois  Ganelop 
mmm  l'or,  l’argent,  le  vin,  le»  femme*  «  autre» 


i 


Quand  Chask»  k* 
en  bfoee  équité.  I»e* 
i i  prirent  le vin  pour 
aent ,  3t  k§  menu* 


ra/mt 


WWÿWWH 
l'Empereur,  1  «*  %*““ 
orircm  la  ixmtm*  Au 


tole/X  <»wloo ,  c«f  ^  ptrk»^y|^c^|tajW 
lt  avec  tant  de  pcifuafion  ^  que  Çhafjea  mtWH 
«H  tarent  ktofcftët  <k  fcé&réeî  ««  ^oetoî*,i 


7  '  -4> 


chrétien»  &  jurer  fcUUrf  i  l’Kmpe.eor.  Et  «tore 


-  H  ^ 


muviU  eoofeil de  ûvdoa, n«  âwjtmnmO» 
fcrrtûo»,  fueerefc  wcfaCTdw»  ■*«»•**“  •fi?*"* 

InVreag*.  fc  y  *~urtre«  breo  deu«  iwre  Hc  >; 
dc«tt  ouks  ;  ut  dtfisèrettt  leurs  ptosen  de»»  f»*cics  , 
mW*  première  vint  «mite  Sarratios,  fc  lorant- 
mt(U  de  Charles  droit  4e  deux  mille  chrétien#,. qui 
forent contraints  de refcnkr  t-of  depuie 
qu’à  Tierces  ,  Usa*  reflètent  deürapper  défi»;  par* 
quoi  les  chrétiens  forent  laite, 

«mm ■!  néanmoins  ils  burent  de  ce  ben  vt*  doux  des 
punfat,  après  ptofieuw  qu'ils  ayoïent  amenés  de 
fswaee}  potquoi  c’étoit  la  vdonid  de  Dieu  qo’ik 
duflent  mnonr,  afin  que  k  msnyre  U  paflko  1W- 
#*  miks  à  leur  falut*  *  pour  ffiâcev  leurs  pé» 
ehésicar  auffitôt  les  trente  nulle  sarrafina  vinrent, 

«4  firent  k  fécondé  Vaille  fur  les  f  spncttVj^  fik 
vent  tous  mé%eaceatéJWendt  Baudot*  *  ffarpA 
ks  uns  fortntméa  de  lances  ,  ks  autres  écorchés  tout 


tutris  empalés  fc  tourmenté».  Et  quand  k  bataille 
fiit  ,  Qanélon  étok  avec  Chiiks  4  l'Arche* 

-■  M  fcw«w»è»*y>>  1&SSZ 


1 


*74  €9*qvÊ8* 

fipon  1®  mtrre  qui  les  encretenoit  tant  que  tout  fut 
mon:  De  i’angoiflè  qu’en  eut  l'Empereur,  ii  «a  faut 
pas  demander ,  car  il  manqua  d*en  mourir  de  chagrin» 


CHAPITRE  t  XX  V  I  I. 

‘  i  *'  ^  *  •  ;  \  |  r  V  '  .  *  i  •’  ^  *  i  ' .  r  j  '  \  .  *  vn  ** 

la  mort  du  Rfii  Ijltaxfmus  r  Cf  comme  Roland 


fut  marrypifi  de  qu idere  coufif  4c  lances  p  %  d^rés 

,.v 

A  Près  la  bataille  faite  #  comme  j’ai  dit  d-devant, 
dunifcrte&  cruelle  ,  Roland,  qui  étoit  fore  fât  gué, 
rencontra  en  Ton  chernjn  tin  Sarrafin  fier  &  orgueil* 
leux  y  à  l’entrée  d’un  boit,  il  le  pstt  9c  l’attacha  de 
quaneeordes  bien  étroitement,  cependant  fans  fui 
foire  nul  mal  ;  puis  monta  fur  tnt  arbre  des  plus  haut» 
pour  voît  plus  àfon  aife  l’oftdes  SarriGnr,  A  auffi 
des  chrétien»  qui  s’en  étoient  enfuit,  &  vit  une  güftde 

Î quantité  de  payent  ;  parquoi  il  fonna  fortement  de 
on  cor  d’ivoire  ;  alors  vinrent  à  lut  cent  chrétien* 
bien  montés  de  armés  ; quand  ils  furent  venus  9  il  re¬ 
tourna  Au  Sarraftn  qu’il  avoit  lié  à  un  arbre  :  8t  Ro¬ 
land  tenoit  fon  épée  nue  devant  lui,  en  difant:  Je  te 
ferai  mourir  fi  tu  ne  me  montres  où  eft  te  RoiMar* 
ferius  ,  &  que  «’>  '  lui  momroit  il  lui  fauveroit  la  vie  ; 
le  Sairafin  fut  bien  content,  &  jura  qu’il  le  feroit  yo* 
iontie»  pour  fouyer  fa  vie,  St  moule  mena  avec  lui 
jufqu’à  ce  qu’ris  virent  les  Payens,  9*  lui  montra  le 
Roi  qui  érôit  monté  fiir  un  gros  cheyal  roux  ,  9e 
autres  enfe  ignés  certaines  pour  lui  faire  connoître  ;  Se 
en  ce  point  Roland  avec eonfiançeen  Dieu,  au  nom 
de  Jeun,  entra  en  ba^iile^  dc  ëntae  les  autres  ,  il 
rencontra  un  Sarrafin  d’une  gnodeuT  prodigieufe,  au- 
quel  il  donna  un  ft  grand  coup  de  Durandal  fur  la 
tête  j  èu’ille  fendit  lui  Sr  fionchevel ,  tellement  que 
Plto*  dsi  pardcf  tomba  à  dextrt  l’outre  à  fér  sAre  » 


*  .  W  Charlemagne.  t/f 

Ptrquoi  les  Sarrafins  furent  G  étonné*  de  la  forcé 
dj  Rolnnd ,  que  tous  fc;  mirent  à  fuir.  Alors  le  Ro$ 
Marfariui  le  (trouva  avec  trè*-peu  de  monde*'  Ro* 
kad  %;  vnt  &  *u  fitôt  vint  à  lui  Sk  le  mit  a  more, 
Mais  lès  chevaliers  chrétiens  qui  étoientavec  Roland 
fureat  malheureufèment  tués  en  Cette  rencontre,  ex¬ 
cepté  Baudoin  Si  Thierry,  qui  de  peur  s'enfuirent 
bois;  mais  après  que  Roland  eut  occis  le  Roi 
Marfarius ,  il  fut  tellement  opprcRe ,  qu'il  fut  navré 
mortellement  dé  quatre  lances,  frappé  de  pierreé.» 
calfé  &  bleffé  de  faux  dards  &  de  traits  mortel?» 
nonobftant  fei  bleflùres  8c  contre  la  volonté  des  Sar- 
rafins  il  s'échappa  de  la  bataille  ;  &  fc  fauva  le  miens 
ü  il  put.  Bellegrandus,  frère  de  Marfarius,  redou¬ 
tant  fort  qu'aucun  adjucoire  ne  lui  vînt  de  la  part  des 
chrétiens ,  s'ao  retourna  hâtivement  en  d’autres  pays 
de  l’Empereur  Charlemagne  avoir 
de  Roncevaux,  ignorant  comme 
&  ce  qu'ori  avoit  fait. 


i 


V' 


